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ACr EU RS. 
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L’ A V A R E , 


COMEDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 


VALERE , ELISE. 

VALERE. 

É quoi charmante Elifc , vous devenez mé- 
lancolique , après les obligeantes affurances 
que vous avez eu la bonté de me donner de 
votre foi ? Je vous vois foupirer , hélas ! au 
milieu de ma joie. Eft-ce du regret , dites- 
moi, de m’avoir fait heureux, & vous repentez - vous 
de cet engagement où mes feux ont pu vous contrain- 
dre ? 

ELISE. 

Non, Valere, je ne puis pas me repentir de tout ce 
que je fais pour vous. Je m’y feus entraîner par unç 
trop douce puiflance , & je n’ai pas même la force de 
louhaiter que les chofe» ne fuirent pas. Mais, à vous 
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4 L’ A V A R E , 

vui , le fuccès me donne de l’inquictode ; & jo 
pains, tort de vous aimer un peu plus que je ne de-; 
yrois. 

. VALERE. . 

Hé 1 que pouve7-vous craindre , EUi'e, dans les bon-' 
tés que vous avez pour moi ? * 

" ELISE. 

eenf ebofes k la- fois. ‘L’emportemenr d’un 
pere , les reproches d’une famille , les cenfures du monde j 
mais, plus que root, Valcre, 1« changement de votre 
cœur, & cette froideur criminellô dont ceux de votre 
fexe payent , le plus fouvenr, les témoignages trop ar- 
dens d’un innocent amour. 

' • VALERE. 

Ah ! ne me faites pas ce tort , de juger de moi par 
les autres. Soupçonnez-moi de tout , Elife , phitf-r que ' 
de manquer à ce que je vous dois. Je vous aime trop 
pour cela ; & mon amour pour vous durera autant que 
ma vie.. 

ELISE. 

Ah 1 Valere, chacun tient les mêmes difeours. Tous 
les hommes font femb'.ables par les paroles; & ce n’tft 
que les aârions qui les découvrent différens. 

VALERE. 

Puifque les feules actions font connoître ce que nous 
Tommes , attendez donc , au moins , à juger de mon 
cœur par elles ; & ne me cherchez point des crimes dans 
les in juftes craintes d’une fdcheulè prévoyance. Ne m’aP 
raffinez point, je vous prie, par les fenfibles coups d’un 
foupçon outrageux , & donnez-moi le tems-de vous con- 
vaincre , par mille & mille preuves , de ^honnêteté de" 
mes feux. 

ELISE. 

Hélas ! qu’avec facilité on fe laiffc perfuader par les 
perfonnes que l’on aime ! Oui , Valere , je tiens votre 
cœur incapable de m’abufer. Je crois que vous m’aimez 
d’un véritable amour , & que vous me ferez fidele ; je 
n’en veux point du tout douter , & je retranche mon 
chagrin aux .appréhenfions du blâme qu’on pourra me 
donner. ’ 

i. : ‘ V 
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COMEDIE. ÿ 

valere. 

Mais pourquoi cette inquiétude ? 

ELISE. 

Je n’aurois rien à craindre, fi tout !e monde vous 
yoyoit des yeux dont je vous vois ; & je trouve en votre 
perfonne dcquoi avoir raifon aux rhofes que ie fais pour 
vous. Mon cœur , pour fa défenfê , â tout votre mérite, 
appuyé du fecours d’une reconnoiflance où le Ciel m’en- 
gage ehvers vnur. Je me repréfente , à toute heure , ce . 
p>érH étonnant qui commença de nous offrir âux regards 
l’un de l’autre , cette générofiié furprenantc , qui vous 
fit rifqiier votre vie pour dérober la mienne à la fureur, 
des ondes , ces foins pleins de tendreffe , que vous me 
fîtes éclater après m’avoir tirée de l’eau , & les homma- 
ges aflidus de cet ardent amour , que ni le téms , ni les 
difficultés , n’ont rebuté ; & qui vous faifant négliger , 
& parens & patrie, arrête vos pas en cés lieux , y tient 
en ma faveur votre fortune déguiféc, & vous a réduit, 
pour me voir, à vous revêtir de l’emploi dedomefiique 
de monpere. Tout cela fait chez moi, fans doute , un 
merveilleux effet , & c’en eft alTez , à mes yeux , pour 
me juftilîer l’engagement où j’ai pu confentir ; mais ce 
n’eft pas affez , peut-être , pour le jufiifier aux autres , 
& je ne fuis pas fùre qu’on entre dans mes fentimens. 

valere. 

De tqut ce que vous avez dit , ce n’efi que par mon 
feul amour que je prétends, auprès de vous , mériter 
quelque chofe ; & , quant aux fcrupules que vous avez, 
votre pere lui-même ne prend que trop de foin de vous 
juftifier à tout le monde ; & l’excès de fon avarice , & 
la maniéré auftere dont il vit avec fèsenfans, pourroient 
au'orifer des chofes plus étranges. Pardonnez-moi, char- 
mante Elife, fi j’en parle ainfi devant vous. Vous fça- 
vez que , fur ce chapitre , on n’en peut pas dire du bien. 
Mais enfin , fi je puis , comme je l’efpere , retrouver mes 
parens , nous n’aurons pas beaucoup de peine à nous le 
rendre favorable. J’en attends des nouvelles avec irn- 
paticnce , & j’en irai chercher nioi-même , fi elles tar- 
dent à venir. 
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6 L’ A V A R E , 

ELISE. 

Ah ! Valcre , ne bougez d’ici , je vous prie , & fongez 
feulement à vous bien mettre dansl’efprit de mon perc. 
VALERE. 

Vous voyez comme je m’y prends , & les adroite» 
complaifances qu’il m’a fallu mettre en ufage , pour m’in- 
troduire à fon fcrvice ; fous quel mafque de fympathie , 
A: de rapports de fentimens , je me déguife pour lui 
plaire, & quel perfonnage je joue tous les jours avec 
‘lui , afin d’acquérir fa tendrelTc. J’y fais des progrès ad^ 
mirables , & j’éprouve que , pour gagner les hommes , 
il n’cft point de meilleure voie , que de fe parer à leurs 
yeux de leurs inclinations , que de donner dans leurs 
maximes, encenfer leurs défauts , & applaudir ce qu’ils 
font. On n’a que faire d’avoir peur de trop charger la 
complaifance , & la maniéré dont on les joue à beau être 
vifible , les plus fins font toujours de grandes dupes du 
côté de la flatterie , & il n’v a rien de 11 impertinent & de 
Il ridicule, qu’on ne fafl'e avaler, lorfqu’on ralfailTonnc 
en louanges. La fincérité fouffre un peu au métier que 
je fais ; mais quand on a befoin des hommes, il faut bien 
s’ajufler à eux; & puifqu’on ne fçauroit les gagner que 
par-là , ce n’eft pas la faute de ceux qui flattent , mais de 
ceux qui veulent être flattés. 

ELISE. 

Mais que ne tâchez-vous auffi à gagner l’appui de mon 
frere , en cas que la lervante ne s’avifat de révéler no- 
tre fecret. 

VALERE. 

On ne peut pas ménager l’un & l’autre; & l’efpritdu 
pere , & celui du fils , font des chofes 11 oppofées , qu’il 
efl: diiflcile d’accommoder ces deux confidences enfem- 
blc. Mais vous, de votre part , agilfez auprès de votre 
frere , & fervez-vous de l’amitié qui cft entre vous deux, 
pour le jetter dans nos intérêts. Il vient. Je me retire. 
Prenez ce tems pour lui parler , & ne lui découvrez de 
notre affaire , que ce que vous jugerez à propos. 
ELISE. 

Je ne fçais fi j’aurai la force de lui faire cette confi- 
dence. 
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COMEDIE. 


SCENE IL 

CLEANTE, ELISE. 

CLEANTE. 

J E fuis bien aife de vous trouver feule , ma foeür ; & 
je brûlois de vous parler, pour m’ouvrir à vous d’un 
fecret. 

ELISE. 

Me voilà prête â vous ouïr , mon frere. Qu’avez-vous 
à me dire ? 

CLEANTE. 

Bien des chofes , ma feeur , enveloppées dans un mot. 
J’aime. 

ELISE. 

Vous aimez ? 

CLEANTE. 

Oui, j’aime. Mais , avant que d’aller plus loin , je 
fçais que je dépends d’un pere, & que le nom dejfils me 
foumet à fes volontés ; que nous ne devons point en- 
gager notre foi fans le confentement de ceux dont nous 
tenons le jour; que le Ciel les a fait les maîtres de nos 
voeux , & qu’il nous eft enjoint de n’en difpofcr que par 
leur conduite; que , n’étant prévenus d’aucune folle ar- 
deur , ils font en état de fe tromper bien moins que 
nous , & de voir beaucoup mieux ce qui nous cfl pro- 
pre ; qu’il en faut plutôt croire les lumières de leur pru- 
dencé , que l’aveuglement de notre paillon ; & que l’em- 
portement de la jeunefl'e nous entraîne le plus fouvent 
dans des précipices fâcheux. Je vous dis tout cela, ma 
foBur , afin que vous ne vous donniez pas la peine de me 
le dire ; car enfin mon amour ne veut rien écouter , & je 
vous prie de ne me point faire de remontrances. 

ELISE.. 

Vous êtes-vous engagé, mon frere , avec celle que 
vous aimez ? 

CLEANTE. 

Non ; mais j’y fuis réfolu , & je vous conjure , en- 
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8 L’ A V A R E , 

core une fois , de ne me point apporter de raifons pouf 
m’en difluader. 

ELISE. 

Suis-je, mon frère, une fi étrange perfonne i 

CLEANTE. 

Non , ma fœur; mais vous n’aimez pas. Vous igno- 
rez la douce violence qu’un tendre amour fait fur nos 
coeurs , & j’appréhende votre rageffe. 

ELISE. 

Hélas ! mon frere , ne parlons point de ma fageffe. Il 
n’cft perfonne qui n’en manque , du moins une fois en 
fa vie ; & , fi je vous ouvre mon coeur , peut-être ferai- 
je à vos yeux bien moins fage que vous. 

CLEANTE. 

Ah ! plAt au Ciel que votre ame comme la mienne... 
ELISE. 

FinifTons auparavant votre affaire, & me dites qui eft 
celle que vous aimez. 

CLEANTE. 

Une jeune perfonne qui loge depuis peu en ces quar- 
tiers , 8c qui femble être faite pour donner de l’amour 
à tous ceux qui la voient. La nature , ma fœur , n’a rien 
formé de plus aimable; & je me fentis tranfporté des le 
moment que Je la vis. Elle fc nomme Mariane , & vit fous 
la conduite d’une bonne femme de merc qui eft prefque 
toujours malade , & pour qui cette aimable fille a des 
fèntimcns d’amitié qui ne font pas imaginables. Elle la 
fert, la plaint , & la coofole avec une tendrefle qui vous 
toucherait l’amc. EHe fè prend d’un ak le plus char- 
mant du monde aux chofes qu’elle fait 5 & l’on voit bril- 
ler mille grâces en toutes fes aârions , une douceur plei- 
ne d’attraits , une bonté toute engageante , une honnê- 
teté adorable , une.... Ah ! ma fœur, je voudrois que 
vous l’cufllcz vue. ' 

ELISE. 

J’en vois beaucoup , mon frere , dans les chofès que 
vous me dites ; & , pour comprendre ce qu’elle eft , il 
me fuffit que vous l’aimez. 

CLEANTE. 

J’ai découvert, fous main, qu’elks ne font pas fort 

accommodées , 
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hccommodées , & que leur difcrette conduite a de la 
peine à étendre à tous leurs belbins le bien qu’elles peu- 
vent avoir. Figurez-vous , ma feeur , quelle joie ce petit 
être , que de relever la fortune d’une perfonne que l’on 
aime , que de donner adroitement quelques petits fecours * 
aux modeftes nécelTités d’une vcrtueule famille ; & con- 
cevez quel déplaifir ce m’èft de voir que , par l’avarice 
d’un pere , je Ibis dans l’impuilfance de goûter cette joie, 
de faire éclater à cette belle aiicun témoignage de 
mon amour. 

ELISE. 

• Oui , je conçois alfez , mon Irere , quel doit être vo- 
tre chagrin. 

CLEANTE. 

Ah ! ma foeur, il eft plus grand qu’on ne peut croire. 

' Car enfin , peut-on rien voir dé plus cruel , que cette 
rigouréufe épargne qu’on exerce fur nous , que,cettc fé_ 
cherelfe étrange où l’on nous fait languir? Hé! que 
nous fervira d’avoir du bien , s’il ne nous vient que dans 
le tems que nous ne ferons plus dans le bel âge d’en 
jouir , & fl , pour m’entretenir même , il faut que main- 
tenant je m’engage de tous côtés , fi je fuis réduit avec 
vous à chercher tous les jours le fecours des rnarchands 
pour avbit moyen de porter des' habits raifonnâblcs ? 
Enfin, j’ai voulu vous parler, pour m’aider à fonder 
mon pere furies fentimens où je fuis ; & fi je l’y trou- 
ve contraire , j’ai réfolu d’aller en d’autres lieux* avec 

cette aimable perfonne , jouir de la fortune que le Ciel 
voudra nous offrir; Je fais chercher pâr tout , pour ce 
deffein , de l’argent à emprunter ; & , fi vos affaires 
ma feeur, font femblables aux miennes ^ & qu’il faille 
que notre pere s’oppofe à nos defirs , nouslequitterons- 
là tous deux , & nous affranchirons de cette tyrannie , 
où nous tient , depuis fi long-tertis , fon avarice infbp- 
portable. • , * 

ELISE.' ■ 

Il efl: bien vrai que tous les jours il nous donne , de 
plus en plus , füjct de regretter la m.ort de notre mere J 
& que.... 

B 
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L’ A V A R E , 

CLEANTE.. 

J’cntcmls ja voix. EKiignons-nous un peu pour ache- 
ver notre confuiencc , & nous joindrons après nos for- 
ces , pour venir Attaquer la dureté de foii humeur. 

i -;ii , mni ^,k ,>ib-,i«h, 

SCENE I ï i. 

HARPAGON, LA FLECHE. 
HARPAGON. 

H Ors d’ici , tout-à^l’heure , & qu’on no réplique 
pas. Allons , que l’on détalc de chez moi , maître 
jure filou, vrai gibieq de potence. ' 

LA FLECHE à port. 

Je n’ai jamais rien vu de fi méchant que ce maudit 
vieillard ; 8c je penfe , làuf corredion , qu’il a le diable 
au corps. 

HARPAGON. 

Tu murmures entre tes dents ? 

La FLECHE. 

Pourquoi me chaflez-vous ? 

HARPAGON. 

C’eft bien à toi , pendard , à me demander des rai- 
'ibns ? Sors vite , que je ne t’aflômme. 

LA FLECHE. 

Qu’eft-ce que je vous ai fait ? 

HARPAGON. 

Tu m’as fait, que je veux que tu fortes. 

LA. FLECHE. 

* Mon maître , votre fils m’a donné ordre de l’attendre. 
HARPAGON. 

Va-t-en l’attendre dans la rue, & ne fois point dans 
ma maifon planté tout droit comme un piquet , à ob- 
férver ce qui le pafle , & faire ton profit de tout. Je ne 
veux point avoir fans ceffe devant moi un efpion de mes 
affaires , un traître , dont les yeux maudits afliégent 
toutes mes actions , dévorent ce que je polTede , & fu- 
rettent de tous côtés , pour voir s’il n’y a rien à voler. 
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COMEDIE. Il 

LA FLECHE. 

Comment diantre voulez-vous qu’on fafle pour vous 
voler ? Etes-vous «n homme volable , quand vous ren- 
fermez toutes chofes , & faites fentinclle jour & nuit ? 
HAI^PAGON. 

Je veux renfermer ce que bon me fcmble , & faire 
fcntinelle comme il me plaît. Ne voilà pas de mes mou- 
chards , qui prennent garde à ce qu’on fait. (à part.)Je 
tremble qu’il n’ait foupçonné quelque chofe de mon ar- 
gent. ( haut. ) Ne lèrois-tu point homme à faire courir 
le bruit que j’ai chez moi de l’argent caché î 
LA FLECHE. 

Vous avez de l’argent caché? 

HARPAGON. 

Non , coquin , je oc dis pas céda. ( bas. ) J’enrage. 
{'haut. ) Je demande û , madicieufement , tu n’irois point 
faire courir le bruit que j’en ai. 

LA FLECHE. 

Hé ! que nous importe que vous en ayez , ou que vous 
n’en ayez pas , fi c’eftpour nous ,1a même chofe. 

HARPAGON , levant la maia pour donner un 
fouffLct à la Fléché. 

Tu fais le raifonneur ? Je , te .baillerai de ce raifonne- 
ment-ci par les oreilles. Sors d’ici , encore une fois. 

LA FiÆCHE. 

Hé bien , je fors. 

HARPAGON. 

Attends. Ne m’emportes-tu rien,? 

LA FLECHE. 

Que vous emporterojs-je ? 

HARPAGON. 

Viens-çà , que je .te voie. MorKre-moi tes mains. 

LA FLECHE. 


Les voilà. 
Les autres. 


HARPAGON. 


LA FLECHE. 

Les autres ? 

HARPAGON. 

Oui. 
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L’ A V A R E/' 

LA FLECHE. 

Les voüà. 

harpagon » montrant les haut-dc-chaufTes de la 
Fléché. 

N as-tu rien mis ici dedans ? 

LA FLECHE. 

Voyez vous-même. 

HARPAGON , tenant le bas des haut-de-chauffes 
de la Fléché. 

Ces grands Iiaut-de-chau(Tes font propres à devenir 
les receleurs des chofes qu’on dérobe ; <ÿ je voudrois 
qu on en eut fait pendre quelqu’un. 

^ LA FLECHE à part. 

Ah ! qu un homme comme cela mériteroit bien ce 
qu il craint, & que j’aurois de joie à le voler ! 

- ’ HARPAGON. 

Hé ? 

LA FLECHE. 

Quoi l 

HARPAGON. 

. Qu’eft-ce que tu parles de voler ? 

LA FLECHE. 

“ Je dis que vous fouilliez bien par tout , pour voir fi je 
vous ai volé. ■ ‘ 

HARPAGON. 

C’eft ce que je veux faire. 

( Harpagon Jouille dans les poches de la Fléché. ) 
LA FLECHE. 

La pefte foit de l’avarice , & des avaricieux ! 

HARPAGON. 

Comment ? Que dis-tu ? 

LA FLECHE. 

Ce que je dis? 

HARPAGON. 

Oui. Qu eft-ce que tu dis d’avarice , & d’avaricieux ? 
LA FLECHE. 

Je dis que la pefte foit de l’avarice , & des avaricieux. 

HARPAGON. 

De qui veux-tu parler ? 
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COMEDIE. IJ 

LA FLECHE. 

Des avaricieux. 

HARPAGON. 

Et qui font-ils ces avaricieux ? 

LA FLECHE. 

Des vilains & des ladres. 

HARPAGON. 

Mais qui eft-cc que tu entends par-là ? 

LA FLECHE. 

Dequoi vous mettez-vous en peine ? 

HARPAGON. 

Je me mets en peine de ce qu’il faut. 

LA FLECHE. 

Eft- ce que vous croyez que je veux parler de vous ? 
HARPAGON. 

Je crois ce que je crois ; mais je veux que tu me difes 
à qui tu parles quand tu dis cela. 

LA FLECHE. 

Je parle. ... Je parle à mon bonnet. 

HARPAGON. 

Et moi , je pourrois bien parler à ta barctte. 

• LA FLECHE. 

M’empêchcrez-vous de maudire les avaricieux ? 
HARPAGON. 

Non; mais je t’empêcherai de jafer, & d’être info- 
lent. Tais-toi. LA FLECHE. 

Je ne nomme perfonne. 

HARPAGON. 

Je te rolferai , fi tu parles. 

LA FLECHE. 

Qui fe fent morveux , qu’il fe mouche. 

HARPAGON. 


Te tairas-tu ? 

LA FLECHE. 

Oui , malgré moi. 

HARPAGON.' 

Ah , ah ! 

LA FLECHE , montrant d Harpagon une poche de 
pan jnfte-aii-corps. 

Tenez , voilàencore une poche. Etes-vous fatisfait ? 
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r A V A R E , 

HARPA.GON. 

Allons, rcnds-Ie moi fans tefouiller. 

LA FLECHE. 

Quoi ? 

HARPAGON. 

Ce que tu m’as pris. 

LA FLECHE. 

Je ne vous ai rien pris du tout. 

HARPAGON. 

Aflfurément ? 

LA FLECHE- 

Afllirement. 

HARPAGON. 

Adieu. Va-t-en à tous le^ ,<li9l>lj£S. 

LA FLECHE à part. 

Me voilà foirt bien congédié. 

HARPAGON. 

Je te le mets fur ta cpnfcienjte , au moins. 


SCENE IF. 


HARPAGON feuL 

V oilà un pendard de yatet qui m’incommode fort» 
& je ne me plais point à voir çe chien de boiteux- 
la. Certes , ce n’eft pjis une petite peine de garder chez 
foi une grande fomme d’argent ; & bienheureux qui a 
tout fon fait bien placé,. & ne cyriferve feulement que 
ce qu’il faut pour fa dépenlè. On n’’eft pas peu embar- 
ralfé à inventer, danstoutc vinemaifon,une cache fidele ; 
car , pour moi , les cotfres forts me foi\t fufpeiâs , & je 
ne veux jamais m’y fier. Je lesadeps juflemcnt une fran- 
che amorce à voleurs ; & c’eft toujours la première cRo- 
fe que l’on va attaqupf. 



C O M E D I Ê. 


i; 

S C Ë M È V. 

HARPAGON, ELISE & CLÉANTE parlant enfim- 
ùle , & rsJlaiU dans lé Jond du théâtre. 

harpagon J je croyant feul. 

C Ependam je fia fçais fi j’aurai bien fait d’avefir en- 
terré dans rtion jardin dix mille écüs qu’on rtié rendit 
hier. Dix mille écus en or< chez faij éft uncfomme afîez... 

( à part , appercevarit Élifs & Cléante. ) 

O Ciel ! je me ferai trahi moi-ihême ; la chaleur m’aura 
emporté , & je crois que j’ai parlé haut , en raifonnant 
( à Gléante& aElifé.) 
tout feul. Qu’eft-cc ? 

CLEANTE. 

Rien , mon pere. 

HARPAGON. 

Y a-t-il long-tems que vous êtes-là ? 

ELISE. 

Nous ne venons qüé d’arriver. 

HARPAGON. 

Vous avez entendu.... 

CLEANTE. 

Quoi , mon pere? 

HARPAGON. 

Là.... 

ELISE. 

Quoi ? 

HARPAGON. 

Ce que je viens de dire. ’ 

CLEANTE. 

Non; 

HARPAGON. 

Si-fait , fi-fait. 

ELISE. 

Pardonnez-moi. 

HARPAGON. 

Je vois bien que vous en avez ouï quelques mots. 
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C’cft que je m’entretenois , en moi-même , de la peine 
qu’il y a aujourd’hui à trouver de l’argent , & je di- 
fois , qu’il eft bienheureux qui peut avoir dix mille écus 
chez loi. 

CLE ANTE. 

Nous feignions de vous aborder , de peur de vous in- 
terrompre. 

HARPAGON. 

Je fuis bien aife de vous dire cela , afin que vous n’ail- 
liez pas prendre les chofes de travers , & vous imaginer 
que je dife que c’eft moi qui ai dix mille écus. 

CLEANTE. 

Nous n’entrons point dans vos affaires. 

HARPAGON. 

Plût à Dieu que je les eulfe les dix mille écus ! 

CLEANTE. 

Je ne crois pas.... 

HARPAGON. 

Ce feroit une bonne affaire pour moi. 

ELISE. 

Ce font des chofes.... 

HARPAGON. 

J’en aurois bon befoin. 

CLEANTE. 

Je penfe que.... 

HARPAGON; 

Cela m’accommoderoit fort. ' 

ELISE. 

Vous êtes.... 

HARPAGON. 

Et je ne me plaindrois pas comme je fais , que le tem* 
cft miférable. 

CLEANTE. 

Mon Dieu ! mon pere, vous n’avez pas lieu de vous 
plaindre; & l’on fçait que vous avez afi'ez de bien. 

HARPAGON. 

Comment , j’ai alfez de bien ? Ceux qui l’ont dit en 
ont menti. Il n’y a rien de plus faux , & ce font des co- 
quins qui font courir tous ces bruiis-!à. 

ELISE 
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ELISE. 

Ne vous mettez point en colcre. 

HARPAGON. 

Cela efl étrange, cjue mes propres enfans me trahiP- 
fent, & deviennent mes ennemis. 

CLEANTE. 

Eft-ce être votre ennemi , que de dire que vous avez 
du bien ? 


HARPAGON. 


Oui. De pareils difeours , & les dépenfes que vous 
faites , feront caufe qu’un de ces jours on viendra chez 
moi me couper la gorge, dans la penfêe que je fuis tout 
coufu de piftoles. 

^ CLEANTE. 

Quelle grande depenfe eft-ce que je fais ? 
HARPAGON. 

Quelle ? Eft-il rien de plus fcandaleux que ce fomp- 
tueux équipage que vous promenez par la ville? Jeque- 
rellois hier votre feeur ; mais c’eft encore pis. V oilà qui 
crie vengeance au Ciel J & , à vous prendre depuis les 
pieds jufqu’à la tête , il y auroit là dequoi faire une bon- 
ne conftitution. Je vous l’ai dit vingt fois , mon fils , 
toutes vos maniérés me déplailènt fort , vous donnez 
furieufement dans le Marquis ; & , pour aller ainfi vêtu, 
il faut bien que vous me dérobiez. 

CLEANTE. 

Hé / comment vous dérober ? 

HARPAGON. 

Quefçais-je, moij Où pouvez-vous donc prendre 
dequoi entretenir l’état que vous portez ? 

CLEANTE. 

Moi, mon pere ? C’eft que je joue ; & , comme je 
fuis fort heureux , je n>ets fur moi tout l’argent que je 
gagne. 

HARPAGON. 

C’eft fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu , voiis 
en devriez profiter, & mettre à honnête intérêt l’argent 

3 ue vous gagnez , afin de le trouver un jour. Je vou- 
rois bien fçavoir , fans parler du refte , à quoi fervent 
tous ces rubans dont vous voilà lardé depuis les pieds 

C 
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jufcju’à la lêtc , & fiunc demi-douzaine d’aiguillettes nrf 
fuftit pas pour attacher un haut-dc-chaufl'es. Il eft bien 
nécefl'aire d’employer de l’argent à des perruques , lorf- 
que l’on peut porter des cheveux de (on crû , qui ne 
coûtent rien ? Je vais gager , qu’en perruque & rubans , 
il y a du moins vingt piftoles ; & vingt piftoles rappor- 
tent par année dix^uit livres fix fols huit deniers , à ne 
les placer qu’au denier douze. 

CLEANTE. 

Vous avez raifon. 

HARPAGON. 

Laiflbns cela , & parlons d'autres affaires. 

( appercevant Cléante if Elife qui fe font des fgnss. ) 

Hé? ( bas à part.) Je crois qu’ils fe font figne l’un à 
l’autre de me voler ma bourfe. ( haut. ) Que veulent dire 
ces geftes-là ? 

ELISE. 

Nous marchandons , mon frere & moi , à qui parlera 
le premier j & nous avons tous deux quelque çhofe à 
vous dire. 


Et moi 
deux. 


HARPAGON. 

j’ai quelque chofe aufli à vous dire à tous 
CLEANTE. 


C’eft de mariage , mon pere , que nous defirons vous 
parler. 

HARPAGON. 

Et c’eft de mariage aulfi que je veux vous entretenir. 
ELISE. 


Ah ! mon pere. 

HARPAGON. 


Pourquoi ce cri ? Eft-ce le mot , ma fille , ou la chofe 
qui vous fait peur ? 

CLEANTE. 


Le mariage peut nous faire peur à tous deux de la fa- 
çon que vous pouvez l’entendre; & nous craignons que 
nos fentimens ne foient pas d’accord avec votre choix. 
HARPAGON. 

Un peu de patience. Ne vous alarmez point. Je fçais 
ce qu’il faut à tous deux , & vous n’aurez , ni l’un, ni 



COMEDIE. 19 

IVutrc , aucun lieu de vous plaindre de tout ce que je 
prétende faire ; & pour commencer par un bout , ( à 
Cléante ) avez-vous vu , dites-moi , une jeune perfonne 
appelléc Marianne , qui ne loge pas loin d’ici ? 

CLEANTE. 

Oui , mon pere. 

HARPAGON. 

Et vous ? 


ELISE. 

J’en ai oui parler. 

HARPAGON. 

Comment, mon fils, trouvez-vous cette fille? 
CLEANTE. 

Une fort charmante perfonne. 

HARPAGON. 

Sa phvfionomie ? 

CLEANTE. 

Toute honnête , & pleine d’efprit. 

HARPAGON. 

Son air & fa maniéré ? 

CLEANTE. 

Admirables ,fans doute. 

HARPAGON. 

Ne croyez-vous pas qu’une fille , comme cela , meri- 
teroitaflez que l’on fongeâtà elle ? 

CLEANTE. 

Oui , mon pere. 

HARPAGON. 

Que ce feroit un parw fouhaitablc ? 

CLEANTE. 

T rès-fouhaitable. 

HARPAGON. 

Qu’elle a toute la mine de faire un bon ménage ? 
CLEANTE. 

Sans doute. 

HARPAGON. 

Et qu’un mari auroit fatisfaétion avec elle ? 

CLEANTE. 

AflTurément. ^ 
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HARPAGON. 

Il y a luic petite difficulté. C’efb que j’ai peur qu’il 
n’y ait pas, aycc elle , tout le bien qu’on pourroit pré- 
tendre. 

CLEANTE. 

Ah! mon pcrc , le bien n’eft pas conficérable , lorf- 
qu’ileft queflion d’époulèr une honnête perfonne. 

harpagon. 

Pardonnez-moi , pardonnez moi. Mais ce qu’il y a à 
dire , c’cft que , (i l’on n’y trouve pas tout le bien qu’on 

fouhaite , on peut tâcher de regasner cela fur autre 
chofe. et» 

CLEANTE. 

Cela s’entend. 

harpagon. 

Enfin , je fuis bien aife de vous voir dans mes Cer- 
timens ; car fon maintien honnête & fa douceur m’ont 
j^agné l’ame , & je fuis réfolu de l’époufer , pourvu que 
j’y trouve quelque bien. 

CLEANTE. 

Hé î 

HARPAGON. 

Comment ? 

CLEANTE. 

Vous êtes réfolu, dites-vom.... 

HARPAGON. 

D’époufer Mariane. 

CLEANTE. 

Qui? Vous ? Vous l 

HARPAGON. 

Oui , moi , moi, moi. Que veut dire cela ? 

CLEANTE. 

Il m’a pris tout à coup un éblouiflcment , & je me 
retire d’ici. 

HARPAGON. 

Cela ne fera rien. Allez vite boire dans la cuifinc un 
grand verre d’eau claire. 
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&C E N E VL- 
HARPAGON , ELISE. 
HARPAGON. 

V Oilà de mes damoifêaux floucts , qui n’ont non 
plus de Vigueur que des poules. C’eft-là , ma fille , 
ce que j’ai réfolu pour moi. Quant à ton frere , je lui 
deftine une certaine veuve dont , ce matin , on m’eft 
venu parler J & pour toi, je te donne au Seigneur An- 
felme. 

ELISE. 

Au Seigneur Anfelme ? 

HARPAGON. 

Oui , un homme mûr, prudent & fage , qui n’a pas 
plus de cinquante ans, & dont on vante les grands 
biens. 

ELISE , faifnnt la révérence. 

Je ne veux point me marier , mon pere , s’il vous 
plaît. 

HARPAGON , contrefaifant Elife. 

Et moi, ma petite fille, ma mie , je veux que vous 
vous mariez, s’d vous plaît. 

ELISE , faifant encore la révérence. 

Je vous demande pardon , mon pere. 

HARPAGON, contrefaifant Elife. 

Je vous demande pardon , ma fille. 

ELISE. 

Je (uis très-humble fervante au Seigneur Anfelme ; 
mais , [faifant encore la révérence ) avec votre permif- 
fion , je ne l’cpouferai point. 

^ HARPAGON. 

Je fuis votre très-humble valet ; mais , ( contrefai- 
fant Elife 'j avec votre pcrmifllon , vous l’épouferez 
dès ce foir. 

ELISE. 

Dès ce foir? 
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HARPAGON. 

Dès ce foir. 

ELISE ffaifant encore la rdvérerxe. 

Cela ne fera pas , mon perc. 

HARPAGON , contrefaifant encore Elife, 

Cela fera , ma fille. 

ELISE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

ELISE. 

Non , vous dis-je. 

HARPAGON. 

Si , vous dis-je. 

ELISE. 

C’eft une chofe o>li vous ne me réduirez pas. 

HARPAGON. 

C’eft unç cjipfe où je te réduirai. 

ELISE. 

Je me tuerai plutôt , que d’époufer un tel mari. 
HARPAGON. 

Tu ne te tueras point, & tu l’épouferas. Mais voyez 
quelle audace l A-t-on jamais vu unç fille parler de la 
forte à Ton pere i 

ELISE. 

Mais a-t-on jamais vu un pere marier fa fille de la 
forte ? 

HARPAGON, 

C’eft un parti où il n’y a rien à redire ; & je gage 
que tout le monde approuvera mon choix. 

ELISE. 


Et moi , je gage qu’il ne fçauroit être approuvé d’au- 
cune perlonne railonnable. 

HARPAGON , uppercevant Valcre de loin. 
Voilà Valere. Veux-tu qu’entre nous deux nous le 
faffions juge de cette affaire ? 

ELISE. 

J’y confens. 

HARPAGON. 

Te rendras-tu à Ton jugement? 
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ELISE. 

Oui , j*cn pafTcrai par ce qu’il dira. 

HARPAGON. 

V oilà qui eft -fait. 


SCENE FIL 


VALERE, HARPAGON, ELISE. 
HARPAGON. 

I Ci , Valere. Nous t’avons élu pour nous dire qui a 
raiibn , de ma fille , ou de moi. 

VALERE. 

C’eft vous , Monficur , fans contredit. 

HARPAGON. 

Sçais-tu bien de quoi nous parlons ? 

VALERE. 

Non. Mais vous ne fçauricz avoir tort, & vous êtes 
toute raifon. 

HARPAGON. 

Je veux ce foir lui donner pour époux un homme , 
aulTi riche que fage ; & la coquine me dit au nez, qu’elle 
fe moque de le prendre. Que dis-tu de cela ? 

VALERE. 


Ce que j’en dis 
Oui. 

Hc , hé. 


HARPAGON. 

VALERE. 

HARPAGON. 


Quoi ? 

VALERE. 

Je dis que , dans le fond , je fuis de votre fentiment , 
& vous ne pouvez pas que vous n’ayez raifon. Mais auiii 
n’a-t-elle pas tort tout-à-fait; &.... 

HARPAGON. 


Comment ! le Seigneur Anfelme eft un parti confi- 
dérablc, c’eft un Gentilhomme qui eft noble, doux , 
pofé , fage & fort accommodé , & auquel il ne refte au- 
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cun enfant de Ton premier mariage. Sçauroit-clle mieux 
rencontrer ? 

VALERE. 

Cela eft vrai. Mais elle pourroic vous dire que c’eft 
un peu précipiter les choies , & qu’il fauéroit au nroins 
quelque tems pour voirlî Ibn inclination pourroit s’ac- 
corder avec.... 

HARPAGON. 

C’eft une occafion qu’il faut prendre vite aux che- 
veux. Je trouve ici un avantage qu’ailleurs je ne trou- 
verois pas , & il s’engage à la prendre fans dot. 

VALERE. 

Sans dot ? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALERE. 

Ah! je ne dis plus rien. Voyez-vous ? Voilà une rai- 
fon tout-à-fait convaincante ; il fe faut rendre à cela. 

HARPAGON. 

C’eft pour moi une épargne confidérable. 

VALERE. 

Affurément ; cela ne reçoit point de contradi«ftion. 
Il eft vrai que votre fille vous peut repfélenrer que le 
mariage eft une plus grande affaire qu’on ne peut croire i 
qu’il y va d’être heureux ou malheureux toute fa vie } 
& qu’un engagement qui doit durer jofqu’à la mort , 
ne fe doit jamais faire qm’ayec de grandes précautions. 

HARPAGON. 

Sar.s dot. 

VALERE. 

Vous avez raifon. Voilà qui décide tout , cela s’en- 
tend. Il y a des gens qui pourroient vous dire , qu’en de 
telles occafions , l’inclination d’une fille eft une chofe , 
fans doute , où l’on doit avoir de l’égard j A' que cette 
grande inégalité d’âge , d’humeur , & de fentimens , rend 
un mariage fujet à des accidens très-fâcheux. 

HARPAGON. 

Sans dot. 

VALERE. 

Ah ! il n’y a pas de répliqué à cela , on le fçait bien. 

Qui 
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Qui diantre peut aller là contre ? Ce n’eft pas qu’il n’y 
ait quantité de pères qui aimeroient mieux ménager la 
^àtisfaâion de leurs filles, que l’argent qu’ils pourroient 
donner ; qui ne les voudroient point facrifier à l’inté- 
rît , & chercheroient , plus que toute autre chbfe, à 
mettre, dans un mariage, cette douce conformité qui 
fans ccfl'e y maintient l’honneur, la trahquilité & là joie i 
& que 

HARPAGON. 

Sans dot. ' ' 

VALEREf 

Il eft vrai , cela ferme la bouche à tout. Sans dot ? Lé 
moyen de réfifter aune raifon comme telle-lâ? 

HARPAGON à part , regardant du côté du jarâitù 
, Ouais ! il me femble que j’entends tin chien qui 'aboie." 

N’eO-ce point qu’on en voudroit à mon argent ? 

( à Valere. ) 

Ne bougez ,.jc révieris toljt-àrl.’heüre. 


SCENE , F IIL 

ELISE , VALERE.' 




: ELISE,:,;.;.,, _ , 

V Ous moquez-vous , Valere < de lui parler comme 
vous faites ? ,, . 

. VALERE. 

C’efi pour ne point l’aigrir , & pouf en venir mieux à 
bout. Heurter dé front Tes fehtimens, eft le moyen de 
tout g,âter ; Ar il y a de certains éfprits qu’il ne faut 
prendre qu’en biaifant , des tempéramehs ennêmis'de 
toute réfiftance, des naturels rétifs , que la vérité fait 
cabrer , qui toujours fe roidifient contre le droit che- 
min de la raifon , & qu’on ne mehe , qu’en tournant, où 
l’on veut les conduire. Faites femblant de confentir à ce 
qu’il veut , vous en viendrez mieux à vos fins , &.... 

; ELISE. ^ • 

Mais ce m.ariage , Valere ? ' •• ■. . 

D 
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VALERE. 

On cherchera des biais pour le rompre. 

ELISE. 

Mais quelle invention trouver j s’il fe doit conclurt 
ce foir f 

VALERE. 

Il faut demander un délai , & feindre quelque maladie. 

ELISE. 

Mais on découvrira la feinté * fi l’on appelle des Mé- 
decins. 

VALERE. 

Vous moquez-vous? Y connoifient-ils quelque cho- 
fe ? Allez , allez , vous pourrez avec eux avoir quel mal 
il vous plaira) ils vous trouveront des raisons pour Vbus 
dire d’où cela vient. 


ses 
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SCENE IX. 

■ HARPAGON , ELISE, VALERE. 

C HARPAGONd pari , dansie fànâ du Théâtre. 

E n’eft rien , Dieu merci. 

V ALERE , fàiis voir Hdrfagon. 

Enfin, notre dernier recours, c’eft que la fuite nous 
peut mettre à couvert dé tOtlt ; & fi votre amour , 
belle EUlê ) el^ capable d’une feri^eté.... ( appcrcevaia 
Harpagon. ) Oui , il faut qu’une fille obéiffè à Ibn pert. 
Il ne faut point qu’elle r“égar*dè Comme un mari eft fait ; 
8t lorfiquer la grande raWbn de fàhs dot s’y rencontre , 
elte dok étire P t'îte. à prendre tout ce qu’on lui doi^ne. 

' , ” • HARPAGON.' 

Bohl Voilà bien parler cela. 

, - VALERE. 

Monïteàr , je vous demande pardon , fi je m’em- 
porte un peu , 6t prends la hardiefle de lui parler com- 
me je fais. 

HARPAGON. 

Comment , j’en fuis ravi, & je veux que tu prennes 
fur elle un pouvoir abiblu. ^ à Elife. ) Oui , tu as beau 
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faire , je lui donne l’auroriçç qvàç le Ciel me donne fur toi, 
& j’entends que tu falTes tout ce qu’il te dira. 

VALERE à Elife. 

Après eda, réftdçz à mes reniontrances. 


SCENE X. 

harpagon , VALERE. 

VALERE. 

M Onfieur, je vais la fuivre, pour lui continuer les 
leçons quç je lui faifnis. 

harpagon. 

Oui , tu m’obligeras , certes. 

VALERE. 

Il eft bon de lui tenir un peu la bride haute. . . . 

HARPAGON. 

Cela eft vrai. Il faut.... 

VALERE. 

Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j’en vien- 
drai à bout. 

harpagon. 

Fais , fais. Je m’en vais fa re un petit tpur çn ville , 
je reviens tout-à-l’heurc. 

VALERE , adrcjjatit la parole à Elife , en, fen 
Cillant du coté par où elle eft fortie. 

Oui , l’argent eft plus précieux que toutes les choies 
du monde , & vous devez rendre graçes au Çic] de 
l’honnête Homme de pere qg’il vous a donpé. Il fçait 
ce que c’eft que de vivre. Lorlqu’on s’offre de prendre 
une fille fans dot , on ne doit point regarder plus avant. 
Tout eft renfermé là - dedans; & fans dot , tient lieu 
de beauté, de jeunelTe , de nailTance , d’honneur , de 
fagefle , & de probité, 

harpagon fcul. 

Ah, le brave garçon l voilà parler comme un oraçle. 
Heureux qui peut avoir un domtftique delà fortel 

Fin du premier A ‘Île. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 


CLEANTE ; LA FLECHE. 
CLEANTE. 

A h ! traître que tu es , où t’es-ty donc allé four- 
rer ? Ne t’avois-je pas donné ordre.... 

LA FLECHE. 

Oui , Monficur , je m’étois rendu ici pour vous at- 
tendre de pied ferme ; mais Monlleur votre pere, le 
plus ma! gracieux des hommes , m’a chaffe dehors mal- 
gré moi , & j’ai couru rifque d'étre battu. 

CLEANTE. 

Comment va notre affaire ? Les chofes prcfTçnt plus 
que jamais. Depuis que je ne t’ai vu , j’ai découvert que 
mon pere eft mon rival. 

_ , LA FLECHE. 

Votre jrere amoureux ? 

. . ^ CLEANTE. 

Oui ; & j ai eu toutes les peines du monde à lui cac her 
le trouble où cette nouvelle m’a mis. 

LA FLECHE. 

Lui , fe mêler d’aimer ! de quoi diable s’avifc-t-il ? Se 
moqùe-t-il du mondé , & l’amour a-t-il été fait pour 
des gens bâtis comme lui? 

CLEANTE. 

Il a fallu , pour mes péchés , qye cette paflion lui 
f oit venue en tête. 

LA FLECHE. 

Mais par quelle raifon lui faire un miflcre de votre 
amour ? 

' ' CLEANTE. 

Tour lui donner rrioins de foupçon me conferver. 
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au befôin , des ouvertures plus aifôes pour détourner ce 
mariage. Quelle réponle t’a-t-on fait? 

LA FLECHE. 

Ma foi , Mpnfieur , ceux qui empruntent font bien 
malheureux , & il faut effuver d’étranges choies , lorf- 
qu’on eft réduit à paflTer , comme vous , par les mains 
des FelTe-Matthicux. 

CLEANTE. 

L’affaire ne fè fera point ? 

LA FLECHE. 

Pardonnez-moi. Notre Maître Simon, le Courtier 
qu’on nous a donné , homme agilfant , & plein de zè- 
le , dit qu’il a fait rage pour vous , & il affure que vo- 
tre feule phvlionomie lui a gagné le cœur. 

CLEANTE. 

J’aurai les quinze mille francs que je demande? 

LA FLECHE. 

Oui; mais à quelques petites conditions qu’il faudra 
que vous acceptiez, fi vous avez delTcin que les chofes 
le falTcnt. 

CLEANTE. 

T’a-t-il fait parler à celui qui doit prêter l’argent ? 

LA FLECHE. 

Ah! vraiment , cela ne va pas de la forte. Il apporte 
encore plus de foin de fe cacher que vous , & ce font 
des mifteres bien plus grands que vous ne penfez.Onne 
veut point du tout dire Ton nom, & l’on doit aujour- 
d’hui l’aboucher avec vous dans une mailbn empruntée, 
pour êtreinftruit par votre bouche, de votre bien, & 
de votre famille , & je ne doute point que le feul nom 
de votre pcrc ne rende les chofes faciles. 

CLEANTE. 

Et principalement ma mere étant morte, dont on ne 
peut m’ôter le bien. 

LA FLECHE. 

Vo!ci quelques articles qu’il a diâés lui-même à no- 
tre entremetteur , pour vous être montrés , avant que 
de rien faire. 

Suppofé que le prêteur Vf'ie toutes fes furetés, if que 
Vempruntcur fait majeur , if d'une Jamille où le bien f oit 
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ample ffolide , ojfuré , clair Ù" net de te>ut erriharras , on 
fera une bonne Ù" exaéle obligation pardevant un Notai- 
re, le plus honnête homme qu’il fi pourra , Ù" qui , pour 
cet effet , fera ekoifi par le prêteur , auquel il unporte le 
plus que l’aêle fait dûment dreffê. 

CJ-EANTR. 

Il n’y a rien à dire à cela. 

LA FLECHE. 

Le prêteur, pour ne charger fa confeienec d'aucun feru- 
pu!e , prétend ne do?incr (on argent qu’au denier dix-huit. 

CLEANTE, 

Ag denier dix-huit ? Parbleu, voilà qui eft honnête. 
H n’y a pas lieu de fe pUi'ndre, 

LA FLECHE. 

Cela eft vrai. 

Mai^ pomme ledit prêteur n'a pas chei lui la fomms 
dont il eft queftion , àf que , pour faire plaifir à l'emprun- 
teur , il eft contraint lui même de l’emprunter d'un autre, 
fur le pied û|ü deiiier cinq , il conviendra que ledit premier 
emprunteur paye cet intérêt , fans préjudice durejie , at- 
tendu que ce n eft que pour ^obliger , que ledit pr êteur 
s’engage à cet emprunt. 

CLEANTE, 

Cotntnent diable ! quel Juif I<quel Arabe cft'Cc la î 
C tft plus qu’au denier quatre. 

LA FLECHE. 

Il eft vrai, c’eft ce que j’ai dit. Vous avei à voir là- 
deffus. 

CLEANTE. 

Que veux-tu que je voie ? J’ai befoin d’argent , & il 
faut que je confente à tout. 

LA FLECHE. 

C’eft U réponfe que j’ai faite. 

CLEANTE. 

Il y a encore quelque chofe. 

LA FLECHE. 

Ce n’eft plus qu’un petit article. 

Des quinze mille francs qu on demande , le prêteur ne 
pourra compter en argent que douze mille livres O"' 
pour les mille écus re/ians , il faudra que C einprunn.tr 
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prsnnt 1 rs hardes , nippes , bijoux dont s'enfuit le mi- 
moire , (iy que ledit prêteur a mis , de bonne foi , au plus 
modique prix qu’d lui a été pcffihle. 

CLEANTE. 

Que veut dire cela ? 

LA FLECHE. 

Ecoutez le mémoire. 

Premièrement , un lit de quatre pitds , à bandes d: 
point de Hongrie , appliquées fort proprement fur un 
drap de couleur d'olive, avec fix chaifés , iiT la courte- 
pointe de mSrrte , le tout bien conditionné , & doublé d*un 
petit taffetas changeant rouge bku. 

Plus ,urt pavillon d queue , d’une bonne ferge ctAufni- 
lë rofe fiche , avec le molet ^ les franges de foie. 

CLEANTE. 

Que veut-U que je FaHe de cela ? 

LA FLECHE. 

Attendez. 

Pltis, une tenture de iapifferx des amours de Gom- 
brnti w de Macé. 

Plus , une grande table de bois de noyer d douss co- 
lonttes en piliers tournés , qui fi tire paries dcuX bouts 

garnie par le dffàtts de fx ëfcaoëlîes. 

CLEANTE. 

Qu’al-je affaire , morbleu.... 

LA FLECHE. ’ 

Datiftefc-vo«6 patiente. 

Plus , trois gros moufqtrets , font garnis de nacre ^e 
ptrle ^ avec ks fourchettes affbrtïffiintes. 

, Pihs , ten fourneau de brique avec deux cornues if 
trois Yétipiens -, fort utHes à ceux qui font cUrieux de 
dtfedkr. 

CLEANTE. 

J ’efitagé. 

LA FLECHE. 

Dôücértîèftt. ' ' 

Plus t un luth dé Bàlogne , garni de toutes fis cordes 
CM peu s’en faut. ’ 

Plus , un trou-madame , & nn damier , avec un jeu de 
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^ P f renouvellé des Grecs y fort propre à pajfcrle temsi 
lorfque Von n'a que faire. 

Plus , une peau de lézard de trois pieds & demi , rem- 
plie de foin, curiofité agréable pour pendre au plancher 
d’une chambre. 

Le tout ci-deffiis mentionné, valant loyalement plus 
de quatre mille cinq cens livres , if rabaiffc à la valeur 
de mille écus , par la difcrétion du préteur. 

CLEANTE. 

Que la pcfte l’étoufTe avec fa difcrécion , le traître 
le bourreau qu’il eft ! a-t-on jamais parle d’une ufure 
lêmblable ? Et n’eft-il pas content du fürieux intérêt 
qu’il exige , fans vouloir encore m’obliger à prendre 
pour trois mille livres les vieux rogatons qu’il ramafl'e? 
Je n’aurai pas deux cens écus de tout cela , & cepen- 
dant il faut bien me réfoudre à confentir à ce qu’il veut ; 
car il eft en état de me faire tout accepter , & il me 
tient, le fcélérat , le poignard fur la gorge. 

LA FLECHE. 

Je vous vois, Moniteur , ne vous en déplaife, dans le 
grand chemin juftement que tenoit Panurge pour le rui- 
ner , prenant argent d’avance , achetant cher , vendant à 
bon marché , & mangeant fon bled en herbe. 
CLEANTE. 

Que veux-tu que j’ÿ fade ? Voilà où leî jeunes gens 
font réduits par la maudite avarice des pères ; & on s’é- 
tonne, après cela, que les fils fouhaitent qu’ils meurent. 
LA. FLECHE. 

Il faut avouer que le vôtre animeroit contre fa vilenie 
le plus pofé homme du monde. Je n’ai pas , Dieu merci , 
les inclinations fort patibulaires; & parmi mes confrè- 
res que je vois fe mêler de beaucoup de^ petits commer- 
ces, je fçais tirer adroitement mon épingle du jeu, & 
me démêler prudemment de toutes les galanteries qui 
fentent tant foit'peu l’échelle ; mais , à vous dire vrai , il 
me donneroit , par fes procédés , des tentations de le 
voler , & je croirois , en le volant, faire une aâion méri- 
toire. 

CLEANTE. 

■ Donne-moi un peu ce mémoire , que je le voie encore. 

SCENE 
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SCENE IL 

HARPAGON, MAISTRE SIMON , C-LEANTE 
Ù' LA FLECHE , dans le J'oiid du Théâtre. 

M^ SIMON. 

O Ui , Monfieur , c’eft un jeune homme qui a bc^ 
foin d’argent , Tes afl-*aires le prefient d’en trouver ; 
& il en palTera par tout ce que vous preferirez. 
HARPAGON. 

Mais croyez-vous, Maître Simon , qu’il n’y ait rien 
à péricliter ; & fçavez..vous le nom , les biens & la fa- 
mille de edui pour qui vous parlez ? 

M^ SIMON. 

Non. Je ne puis pas bien vous en inQruire à fond , & 
ce n’eft que par aventure que l’on m’a adrefl'e à lui ; mais 
vous ferez de toutes choies éclairci par lui-m&mc , & 
Ton homme m’a aflui’é que vous ferez content quand 
vous le connoîtrez. Tout ce que jefçaurois vous dire , 
c’eft que fa famille cft fort riche , qu’il n’a plus de mere 
déjà, & qu’il s’obligera, fi vous voulez, que fon pere 
mourra avant qu’il foit huit mois. 

harpagon. 

C’cR quelque chofe que cela. La charité, Maître Si- 
mon , nous oblige à faire plaifir aux perfonnes , lorR 
que nous le pouvons; 

M^ SIMON. 

Cela s’entend. 

La Fléché las d CUante, rcconnoijfant AT. Simone 
Que veut dire ceci ? Notre Maître Simon qui par- 
le à votre pere l 

CLÉANTE, /.flj d /a F/ecAe. 

Lui auroit-on appris qui je fuh , & ferois-tu pour 
me trahir '< 

M". SIMON d la Ÿleche. 

Ah , ah ! vous êtes bien prtlî'c? Qui vous a dit que 
c’etoit céans ? (d Harpagon. ) Ce n’eft pas moi , Mon- 
fieur, au moins , qui leur ai découvert votre nom & 

E 
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votre logis ; mais , i mon avis , il n’y a pas grand mal à 
cela ; ce "font des perfonnes dil'crcites, vous pouvez ici 
vous expliquer cnfemble. 

HARPAGON. 

Comment ? 

SIMON , montrant Cléante. 
Moniteur cft la perfonne qui veut vous emprunter 
les quinze mille livres dont j’ai parlé. 

HARPAGON. 

Comment , ^endard , t’cll toi qui t’abandonnes à ces 
coupables extrémités ? 

CREANTE. 

Comment , mon pere , c’tft vous qui vous portez à 
ces honteufes aélions ? 

( Maître Simon s'enfuit , Ù" la Fléché va fe cacher.) 

SCENE III. 

HARPAGON , CREANTE. 
HARPAGON. 

C ’Eft toi qui te veux ruiner par des emprunts fi con- 
damnables ? 

CREANTE. 

C’eft vous qui cherchez à vous enrichir par des ufu- 
res li criminelles ? 

< HARPAGON. 

Ofes-tu bien , après cela , paroître devant moi ? 
CREANTE. 

Ofez - vous bien , après cela , vous prefenter aux 
yeux du monde ? 

HARPAGON. 

N’as-tu point de honte , dis - moi , d’en venir à ces 
débauches-là , de te précipiter dans des dépenfes effroya- 
bles , & de faire une honteufe dilïipation du bien que 
tes parens t’ont amafie avec tant de Tueurs ? 

CREANTE. 

- Ne r ou giflez- vous point de deshonorer votre condi- 
tion par les commerces que vous faites , de facrifier 


Digitized by Googl 




COMEDIE. 3; 

gloire & réputation au defir infatiable d’entafTcr écu 
fur ccu , & de renchérir, en fait d’intérêts, fur les plus 
infâmes fubtiütés qu’aycnt jamais inventées les plus cé- 
lébrés ufuriers ? 

HARPAGON. 

Ote-toi de mes yeux , coquin , ôte-toi de mes yeux. 

CLEANTE. 

Qui eft plus criminel , à votre avis , ou celui qui 
acheté un argent dont il a befoin , ou bien celui qui 
vole un argent dont il n’a que faire ? 

HARPAGON. 

Retire-toi , te dis-je , & ne m’échauffe pas les oreilles. 

. ( ) , 

Je ne fuis pas fâché de cette aventure ; & ce m’eft un 
avis de tenir l’ceil plus que jamais fur toutes fcs actions. 

SCENE IV. 

FROSINE , harpagon. 

M FROSINE. 

Onfieur.... 

HARPAGON. 

Attendez un moment , je vais revenir vous parler. 

( à part. ) 

Il eft à propos que je faflé un petit tour à mon argent. 


SCENE V. 

LA FLECHE , FROSINE. 

' LA FLECHE , fans voir Frofme. 

L ’Aventure eft tout-à-fait drôle. Il faut bien qu’il ait 
quelque part un ample magafin de hardes ; car nous 
n’avons rien reconnu au mémoire que nous avons. 
FROSINE. 

Hé ! c’eft toi , mon pauvre la Fléché ? D’où vient 
cette rencontre ? 
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LA FLECHE. 

Ah , ah t c’eft toi, Frofine? Que viens-tu faire ici î 
■ FROSINE. 

Ce que je fais par-tout ailleurs. M’enuemcrtrc d’af- 
faires, me rendre ferviablc aux gens ; &: profiter, du 
mieux qu’il m’eft pofîîble , des petits talens que je puis 
avoir.Tu f^aisquedans ce monde, il fautvivre d’adrefTe, 
-k\* qu’aux perfonnes comme moi , le Ciel n’a donné 
d’autres rentes , que l’intrigue , & que l’induftrie. 

LA FLECHE, 

As-tu tjutlque négoce avec le patron du logis ? 
FROSINE. 

Oui. Je traite pour lui quelque petite affaire, dont 
j’efpere une récompenle. 

' '■ ■ LA FLECHF." 

De lui ? Ah î ma foi , tu feras bien fine , fi tu en ti- 
pos quelque eWofe-» & je pe donne avis que l’argent céans 
eft fort cher. 

' . FROSINE. '• 

Il y acertains fervices qui touchent merveilleufement. 
LA FLECHE. 

Je fuis votre valet, & tu ne connois pas encore le 
Seigneur Harpagon. Le Seigneur Harpagon eft , de 
tous les humains , l’humain le moins humain , le mortel, 
de tous les mortels , le plus dur & le plus ferré. Il n’cft 
point dc-fervice qui pouffe fa reconnoiffance jufqu’à lui 
faire ouvrir les mains. De la louange, de l’cftime , de la 
bienveillance en paroles , & de l’amitié tant qu’il vous 
plaira ; mais de l'^rgçnt f point d*affaircs.II a’cft rien dé 
plus fcc A: de plus aride que fes bonnes grâces & fes ca- 
relfcs , & rfonwer , çftun mot pour qui il a tant d’averlion, 
qu’il ne dit jamais ,je vous donne , mais ;e vous prête le 
bon tour. FROSINE. 

Mon Dieu 5 je, fçais l’art de traite les hommes. J’ai le 
fecret de m’ouvrir leur tendreifç , de chatouiller leurs 
cœurs , de trouver-Jes endroits par où ils font fenfibles. 

LA FLECHE. 

Bagatelle ici. Je te défie d’attendrir, du côte de l’ar- 
gent , l’homme dont il eft queftion. Il eft Tiirç là-def- 
fus , mais d’une Turquerie à dcfcfpércr lovitR monde » 
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& l’on pourroit crever , qu’il n’en branlerait pas. En un 
mot , il aime l’argent plus que réputation , qu’honneur 
& que vertu , & la vue d'un demandeur lui donne des 
convulfions ; c’eft le frapper par Ton endroit mortel , 
c’eft lui percer le cœur, c’cft lui arracher les entrailles; 
& fi..,. Mais il revient , je me retire. 


SCENE FL 


HARPAGON , FROSINE. 
HARPAGON. 


( bas. ) ( haut. ) 

T Out va comme il faut. Hé bien ? Qu’cft-cc , Fro- 
fine ? 

FROSINE. 


Ah , mon Dieu 1 que vous vous portez bien , ic que 
yous avcz-là un vrai vifage de fanté i 

HARPAGON. 

Qui , moi ? 

FROSINE. 


Jamais je ne vous vis un teint fi frais & fi gaillard. 
HARPAGON. 


Tout de bon ? ■ ' 

FROSINE. 

Comment? Vous n’avez de votre vie été fi jeune que 
vous êtes ; & je vois des gens de vingt-cinq ans qui 
font plus vieux que vous. 

HARPAGON. 

Cependant , Frofine , j’en ai foixantc bien comptés. 
FROSINE. 

Hé bien ? Qu’eft-cc que cela ? Soixante ans ! voilà 
bien dequoi ; c’eft la fleur de l’âge , cela ; & vous en- 
trez maintenant dans la belle faifon de l’homme. 

HARPAGON. 

Il eft vrai ; mais vingt années de moins pourtant ne 
me feraient point de mai , que je crois. 

FROSINE. 

Vous moqucZ’VQUS ? Vous n’avez pas befoin de ce- 
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la , & vous êtes d’une pâte à vivre jufqu’à cent ans. 

HARPAGON. 

Tu le crois ? 

FROSINE. 

Aflurcment. Vous en avez toutes les marques. Tc^ 
nez-vous un peu. Oh ! que voilà bien , entre vos deux 
veux , un figne de longue vie ! 

HARPAGON. 

Tu te connois à cela ? * 

FROSINE. 

Sans doute. Montrez- moi votre main. Ah -, mon 
Dieu ’. quelle ligne de vie f 

HARPAGON. 

Comment ? 

FROSINE. 

Ne vovez-vous pas iufqu’où va cette ligne-là ? 

HARPAGON. 

Hé bien l Qu’eft-ce que cela veut dire î 

FROSINE. 

Par ma foi , je difois cent ans , mais vous paflTcre? 
les fix vingts. 

HARPAGON. 

EQ-il poflible ? 

FROSINE. 

Il faudra vous aflbmmer, vous dis-je , & vous met- 
trez en terre , & vos enfans , & les enfans de vos enfans. 

HARPAGON. 

Tant mieux. Comment va notre affaire,? 

FROSINE. 

Faut-il le demander , & mc'^ voit-on mêler de rien , 
dont je ne vienne à bout ? J’ai, fur-tout pour les mariages, 
un talent merveilleux. Il n’eft point de partis au monde , 
que je ne trouve en peu de tems le moyen d’accoupler; 
& je crois, fi je me l’étois mis en tête, que je marierois 
le grand Turc avec la République de V enife. Il n’y avoit 
pas , fans doute , de fi grandes difficultés à cette affai- 
re-ci. Comme j’ai commerce chez elles , je les ai à fond 
l’une 8c l’autre entretenues de vous ; & j’ai dit à la mere 
le (lefTcin que vous aviez conçu pourMarianc , à la voir 
paficr dans la rue, & prendre l’air à fa fenêtre. 
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HARPAGON. 

Qui a fait réponH...... 

FROSINE. 

Elle a reçu la propofition avec joie; & quand je lui 
ai témoigné que vous fouhaitiez fort que fa fille alTiftâc 
ce foir au contrat de mariage qui fe doit faire de la vô- 
tre j^lle y a confenti fans peine , & me l’a confiée pour 
cela. 

HARPAGON. 

C’eft que je fuis obligé , Frofine , de donner à fouper 
au Seigneur Anfelme ; & je ferai bien aife qu’elle foit 
du régal. 

FROSINE. 

Vous avezraifon. Elle doit après dîner rendre vifitc 
à votre fille , d’où elle fait Ton compte d’aller faire un 
tour à la foire, pour venir enfuite au foupé. 

HARPAGON. 

Hé bien , elles iront enfemble dans mon carro.Te que 
je leur prêterai. 

FROSINE. 

Voilà juftement fon affaire. 

HARPAGON. 

Mais, Frofine , as-tu entretenu la mere touchant le 
bien qu’elle peut donner à fa fille ? Lui as-tu dit qu’il 
falloit qu’elle s’aidât un peu , qu’elle fît quelque effort , 
qu’elle ie faignât pour une occafion comme celle-ci ? 
Car encore n’époufe-t - on point une fille fans qu’elle 
apporte quelque chofe. 

FROSINE. 

Comment ? C’eft une fille qui vous apportera douze 
mille livres de rente. 

HARPAGON. 

Douze mille livres de rente ! 

FROSINE. 

Oui. Premièrement, elle cft nourrie & élevée dans une 
grande épargne de bouche. C’eft une fille accoutumée 
a vivre de falade , de lait , de fromage , & de pommes , 
& à laquelle , par conféquent , il ne faudra , ni table 
bien fervie , ni confommés exquis , ni orges mondés 
perpétuels, ni les autres délicateffes qu’il faudroit pour 
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une autre femme , & cela ne va pas à fi peu de chofe ; 
qu’il ne monte hien tous les ans , à trois mille francs 
pour le moins. Outre cela , clic n’eft curieufe que d’une 
propreté fort fimple , & n’aime point les fuperbes ha- 
bits , ni les riches bijoux , ni les meubles fomptueux , 
où donnent Tes pareilles avec tant de chaleur } & cet ar- 
ticle-là vaut plus de quatre mille livres par an. De plus , 
elle a une averfion horrible pour le jeü, ce qui n’eft pas 
commun aux femmes d’aujourd’hui , & j’en fçais une 
de nos quartiers qui a perdu , à trente & quarante , vingt 
mîThsfrancs cette année, mais n’en prenons rien que le 
quart. Cinq mille frants au jeu par an , quatre mille 
francs en habits & bijoux , cela fait neuf mille livres j 
& mille écus que nous mettons pour la nourriture , ne 
voilà-t-il pas par année vos douze mille francs bien 
comptés ? 

HARPAGON. 

Oui , cela n’eft pas fnal ; mais ce compte-là n’eft rien 
de réel. 


FROSINE. 


Pardonnez-moi. N’eft-cc pas quelque chofe.de réel , 
q^ue de vous apporter en mariage une grande fobriété , 
1 néritage d’un grand amour de fimplicité de parure , & 
l’acquifltion d’un grand fonds de haine pour le jeu î 
HARPAGON. 

C’eft une raillerie que de vouloir me conftituer fa 
dot de toutes les dépenfes qu’elle ne fera point. Je n’irai 
pas donner quittance de ce que je ne reçois pas ; & il 
faut bien que je touche quelque chofe. 

FROSINE. 


Mon Dieu ! vous toucherez affez > & elles m’ont par- 
lé d’un certain pays où elles ont du bien , dont vous 
ferez le maître. 


HARPAGON. 


Il faudra voir cela. Mais , Frofine, il y a encore une 
chofe qui m’inquicte. La fille eft jeune , comme tu vois; 
les jeunes gens d’ordinaire n’aiment que leurs femblablcs, 
& ne cherchent que leur compagnie. J’ai peur qu’un 
homme de mon âge ne foit pas de Ton goût ; & que ce- 
la ne vienne à produire chez moi certains petits défor- 

dres 
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dres qui ne m’accommoderoicnc pas. 

FROSINE. 

Ah! que vous la connoilTcz mal ! c’eft encore une 
particularité que j’avois à vous dire. Elle a une aver- 
lion épouvantable pour tous les jeunes gens j & n’a de 
l’amour que pour les vieillards. 

HARPAGON. ' 

Elle? 

FROSINE. 

Oui , elle. Je voudrois que vous l’euHîez entendue 
parler là-dclTus. Elle ne peut fouffrir du tout la vue d’un 
jeune homme; mais elle n’eft point plus ravie, dit-elle, 
que lorfqu’elle peut voir un beau vieillard avec une bar- 
be majeftueufe. Les plus vieux font pour elle les plus 
charmans ; & je vous avertis de n’aller pas vous faire 
plus jeune que vous êtes. Elle veut tout au moins qu’on 
foit fexagenaire ; & il n’y a pas quatre mois encore qu’é- 
tant prête d’être mariée , elle rompit tout net le maria- 
ge, fur ce que fon amant fit voir qu’il n’avoit que cin- 
quante-fix ans , & qu’il ne prit point de lunettes pour li- 
gner le contrat. 

HARPAGON. 

Sur cela feulement ? 

FROSINE. 

Oui; Elle dit que ce n’efl: pas contentement pouf 
elle , que cinquante-fix ans ; & fur-tout elle eft pour leS 
nez qui portent des lunettes; 

HARPAGON. 

Certes , tu me dis-là une chofe toute nouvelle. 

FROSINE. 

Cela va plus loin qu’on ne vous peut dire. On lut 
voit dans fa chambre quelques tableaux , & quelques 
eftampes. Mais que penfez-vous que ce foit ? Des Ado- 
nis, des Céphales , des Paris, & des Apollons ? Non. 
De beaux portraits de Saturne , du Roi Priam , du 
vieux Neftor , & du bon pere Anchife fur les épaules 
de fon fils. 

HARPAGON. 

Cela eft admirable ! Voilà ce que jen’aurois jamais 
penfé ; & je fuis bien aife d’apprendre qu’elle eft de cette 

F 
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humeur. En effet , fi j’avois été femme , je n'aurois point 
aimé les jeunes hommes. 

FROSINÊ. 

Je le crois bien. Voilà de belles drogues que de jeu- 
nes gens , pour les aimer} ce font de beaux morveux , 
de beaux godelureaux pour donner envie de leur peau , 
& je voudrois bien fçavoir quel ragoût il y a à eux. 
HARPAGON. 


Pour moi, je n’y en comprends point, & je ne fçais 
pas comment il y a des femmes qui les aiment tant. 
FROSINE. 

11 faut être folle fieffée. Trouver la jeunefte aimable , 
cft-ce avoir le fens commun ? Sont-ce des hommes que 
des jeunes blondins , & peut -on s’attacher à ces ani- 
maux-là ? 

HARPAGON. 

C’eft ce que je dis tous les jours } avec leur ton dé 
poule laitée , & leurs trois petits brins de barbe , rele- 
vée en barbe de chat, leurs perruques d’étoupes , leurs 
haut-de-chauffes tout tombans , & leurs eftomacs dé- 
braillés. 


FROSINE. 

Hé! cela eft bien bâti, auprès d’une perfonne comme 
vous ? Voilà un homme cela. Il y a làdequoi fatisfaireà 
la vue; & c’eft ainfi qu’il faut être fait, vêtu , pour 
donner de l’amour. 

HARPAGON. 

Tu me trouves bien ? 

FROSINE. 

Comment ? Vous êtes à ravir , & votre figure eft à 
peindre. Tournez-vous un peu, s’il vous plaît. Il ne fe 
peut pas mieux. Que je vous voie marcher. Voilà un 
corps taillé, libre & dégagé comme il faut , & qui ne 
marque aucune incommodité. 

harpagon. 

Je n’en ai pas de grandes. Dieu merci. Il n’y a que 
ma fluxion , qui me prend de tems en tems. 

FROSINE. 

Cela n’eft rien. Votre fluxion ne vous fied point mal , 
& vous avez grâce à touffer. 


Digitized by Googtf 



43 


COMEDIE. 

HARPAGON. 

Dis-moi un peu. Mariane ne m’a-t-e’le point encore 
vu? N’a-t-elle uoint pris garde à moi en paflaiat? 
FROSINE. 

Non. Mais nous nous foinmes fort entretenues de vous. 
Je lui ai fait un portrait de votre perfonnc , & je n’ai pas 
manqué de lui vanter votre mérite , & l’avantage que ce 
lui feroit d’avoir un mari comme vous. 

HARPAGON. 

Tu as bien fait , & je t’en remercie. , 

FROSINE. 

J’aurois , Monfieur , une petite priere à vous faire. 
J’ai un procès que je fuis fur le point de perdre, faute 
d’un peu d’argent ; ( Harpe, gon prend un air férieux ) & 
vous pourriez facilement me procurer le gain de ce pro- 
cès , fl vous aviez quelque bonté pour moi. Vous ne 
fçauriez croire le plaifir qu’elle aura de vous voir. 

( Harpagon reprend fon air g li.) Ah ! que vous lui 
plairez, que votre fraife à l’antique fera fur fon el- 
prit un effet admirable ! Mais, fur-tout , elle fera char- 
mée de votre haut-de-chauflés , attaché au pourpoint 
avec des aiguillettes. C’eft pour la rendre folle de vous ; 
Sr un amant aiguilleté fera pour elle un ragoût mer- 
veilieux. 

HARPAGON. 

Certes , tu me ravis de me dire cela. 

FROSINE. 

En vérité, Monfieur . ce procès m’eft d’une confé- 
quence tout- à-fait grande. ( Harpagon reprend fon air 
firieux. ) Je fuis ruinée fi je le perds ; & quelque petite af- 
fiftance me rétabliroit mes affaîres. Je voudrois que vous 
cufliez vu le raviffement où elle étoit à m’entendre parler 
de vous. ( Harpagon reprend fon air gai.') La joieecla- 
toit dans fes yeux au récit de vos qualités ; & je l’ai mife 
enfin dans une impatience extrême de voir ce mariage 
entièrement conclu. 

HARPAGON. 

Tu m’as fait grand plaifir , Frofine , & je t’en ai , je 
te l’avoue , toutes les obligations du monde. 
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FROSINE. 

Je vous prie , Monfieur , de me donner le petit fc- 
cours que je vous demande. ( Harpagon reprend encore 
un air jérieux. ) Cela me remettra fur pied, & je vous 
(sn ferai éternellement oblif;ée. 

HARPAGON. 

Adieu. Je vais achever mes dépêches. 

FROSINE. 

Je vous affure, Monfieur, que vous ne fçauriez ja- 
mais me foulagcr dans un plus grand befoin. 

HARPAGON. 

Je mettrai ordre que mon carrofl'e foit tout prêt pour 
vous mener à la foire. 

FROSINE. 

Je ne vous importunerois pas , fi je ne m’y voyois 
forcée par la nécclTité. 

HARPAGON. 

Et j’aurai foin qu’on foupe de bonne heure, pour ne 
vous point faire malades. 

FROSINE. 

N e me refufez pas la grâce dont je vous follicite. V ous 
ne fçauriez croire , Monfieur, le plaifir que.... 

HARPAGON. 

Je m’en vais. Voilà qu’on m’appelle. Jufques à tantôt. 

FROSINE feule. 

Que la fievre te ferre , chien de vilain , à tous les dia- 
bles. Le ladre a été ferme à toutes mes attaques ; mais 
il ne me faut pas pourtant quitter la négociation ; & 
j’ai l’autre côté , en tout cas , d’où je fuis alfurée de ti- 
^er bonne récompenlè. 

Fin du fécond A^e. 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

HARPAGON, CLEANTE, ELISE, VALERE , 
DAME CLAUDE, tenant un hcLt , MAISTRE 
JACQUES, LA MERLUCHE BRINDA- 
VOINE. 

HARPAGON. 

A Lions , venez-çà tous , que je vous diftribue mes 
ordres pour tantôt, & réglé à chacun Ton emploi. 
Approchez ,Dame Claude , commençons par vous. Bon, 
vous voilà les armes à la main. Je vous commets au foin 
de nettoyer par tout ; & , fur-toitt , prenez garde de ne 
point frotter les meubles trop fort , de peur de les ufer. 
Outre cela , je vous conftitue , pendant le fouper , au 
gouvernement des bouteilles ; & , s’il s’en écarte quel- 
quelqu’une , & qu’il fe caflTe quelque chofe , je m’en 
prendrai à vous , & le rabattrai fur vos gages. 

M^ JACQUES à part. 

Châtiment politique. 

HARPAGON à Dame Claude. 

Allez. 


SCENE IL 

HARPAGON , CLEANTE , ELISE , VALERE , 
MAISTRE JACQUES , BRINDAVOINE , LA 
MERLUCHE. 

HARPAGON. 

V Ous, Brindavoine, & vous, la Merluche, je vous 
établis dans la charge de rincer lcsverre's,& de don- 
ner à boire J mais Iculement lorfque l’on aura foif , & 
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non pas , félon la coutume de certains impertinens de 
laquais , qui viennent pro.v.oquer les getw , & les 
avifer de boire , lorfqu'’on n^yfonge pas. Attendez qu on 
vous en demande jplus d’une -fois » ,& yous reflfouvenez 
de porter toujours beaucoup d’eau. 

M'. JACQ.UES i f orf. 

Oui , le vin pur monte à la tête. 

LA MERLUOdE. 

Quitterons-nous nos fiquenüles , Monfieur ? 
HARRAGON. 

Oui, quand vous verrez venir Jes |>erfoones ; & gar- 
dez bien de gâiter vos bfibits.. 

BRINDAVOINE. 

Vous fçavez bien , MoinfiouT > .qu’un des devans de 
mon pourpoint eft .couvert d’une grande tache de 1 hui- 
le de la lampp. 

LA MERLU-CHE. 

Et moi , Mpnfieur , que j’ai fmon haut-de-chaufles 
tout troué par .derrière , & qu’on me voit , révérence 
parler.... 

HARPAGON à la Merluche. 

Paix , rangez cela adroitement du côté de la wmraille , 
Ar préfentc.z toujours ile devant au monde. 

( à Brindsivome lui inoafrant camnxe il daii mettrfi 
fon chafcau au-<devaiit de fpn pwryolnt , pour ca- 
c'ier la tache d'huile. ) 

Et vous , tenez toujours votre chapeau ainfi , lorfque 
vous ftrvirez. 


SCENE III. 

HARPAGON., CREANTE , ELISE , VALERE , 
MA;ISTRE JACQUES. 

HARPAGON. 

P Our vous , ma fille , vous aurez l’œil fur ce que l’on 
dell'crvira, & prendrez garde qu’il ne s’en fafl'e aucun 
dég u. Cela fied bien aux filles. Mais cependant .prépa- 
rez-vous à bien recevoir ma maîtreffe qui .vous doit 
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venir vifiter , & vous mener avec elle à la foire. Enten- 
dez-vous ce que je vous dis ? 

ELISE. 

Oui , mon pere. 


SCENE IV. 

HARPAGON, CLEANTE , VALERE, 

• MAISTRE Jacques. 

HARPAGON. 

E t vous , mon fils le Da>noifeau , à qui j’ai la bonté 
de pardonner Thifioirc de tantôt , ne vous allez pas 
avifer non plus de lui faire mauvais Vifage. 

CLEANTE. 

Moi, mon pere? Mauvais vifage ! & par quelle raifon.? 
HARPAGON. 

Mon Dieu ! nous fçâvonsle train des enfans dont les 
peres fe remarient, & de quel œsl ils ont coutume de 
rcgardcrce qu’on appelle bclle-mere. Mais fi vous Ibu- 
haitez que je perde le fouveniŸ de votre dernicre fre- 
daine, je vous recommande , fur.ttout, de régaler d’un 
bon vifage cette perfonne-là , & de lui faire enfin tout 
le meilleur accueil qu’il vous fera pofiiblc. 

clêaNtè. 

A vous dire le vrai , mon pere, je ne puis pas vous 
promettre d être bien aife qu’elle devienne ma be11e-me- 
re. Je mentirois fi je vous le difois ; mais pour ce qui cft 
de la bien recevoir , & de lui faire bon vifage , je vous pro- 
mets de vous obéir ponduellcmcnt fur ce chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y garde au moins. 

CLEANTE. 

Vous verrez que vous n’aureZ pas fujet de vous en 
plaindre. 

HARPAGON. 

Vous ferez fagement. 
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SCENE V. 

HARPAGON, VALERE, MAISTRE JACQUES- 
HARPAGON. 

V Alere, aide-moi à ceci. Or çà , Maître Jacques, api 
prochez-vous , je vous ai gardé pour le dernier. 
M'. JACQÜES. 

Efl-ce à votre cocher , Monfieur , ou bien â votre 
cuilinier que vous voulez parler ; car je fuis l’un& l’autre; 
HARPAGON. 

C’cft à tous les deux. 

M". JACQUES. 

Mais à qui des deux le premier ? 

HARPAGON. 

Au cuifinier. 

M'. JACQUES. 

Attendez donc , s’il vous plaît. 

• ( Maître Jacques ôte fa cafaque de cocher j pa- 
raît vêtu en cuifinier. ) 

Quelle diantre de cérémonie eft-ce là ? 

M'. JACQUES. 

Vous n’avez qu’à parler. 

HARPAGON. 

Je me fuis engagé , Maître Jacques , à donner ce 
foir à fouper. 

M'. JACQUES à part. 

Grande merveille ! 

HARPAGON. 

Dis-moi un peu. Nous feras-tu bonne chere ? 

M'. JACQUES. 

Oui , fi vous me donnez bien de l’argent. 
HARPAGON. 

Que diable ! toujours de l’argent ! il femble qu’ils 
n’ayent autre chofe à dire ; de l’argent, de Fargentjdc 
l’argent. Ah ! ils n’ont que ce mot à la bouche , de l’ar- 
gent. Toujours parler de l’argent ! voilà leur épée de 
chevet , de l’argent. 

VALERE. 
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, . VALERE. 

je n’ai jamais vu de réponfe plus impertinente que 
celle-là. Voilà une belle merveille , que de faire bonne 
chere avec beaucoup d’argent. C’eft une chofe la plus 
aifee du monde , & il n’y a fi pauvre efprit qui n’eri fît 
autant ; mais pour agir en habile homme , il faut par- 
ler de faire bonne chere avec peu d’argent. 

M'. JACQUES. 

Bonne chere avec peu d’argent ! 

VALERE. 

Oui. 

M'. JACQUES à Ku/ere. 

Par ma foi , Monfieur l’Intendant , vous nous obli- 
gerez de nous faire voir ce fecret, & de prendre moti 
office de cuifinier ; auffi - bien vous mêlez - vous céanS 
d’être le faddtum. 

HARPAGON. 

Taifez-vous. Qu’efi-ce qu’il nous faudra ? 

ML JACQUES. , . 

Voilà Monfieur votre Intendant qui vous fera boniiê 
chere pour peu d’argent. 

HARPAGON. 

Ah ! je veux que tu me répondes. 

ML JACQUES. 

Combien ferez-vous de gens à table ? 

HARPAGON. 

Nous ferons huit ou dix, mais il ne faut prendre tjué 
huit. Quand il y a à manger pour huit ^ il y en a bien 
pour dix. 

VALERE. 

Cela s’entend. 

ML JACQUES. 

Hé bien, il faudra quatre grands potages, & cinq 
âffiettes Potages...., Entrées.... 

HARPAGON. 

Que diable ! voilà pour traiter toute une ville entière; 

ML JACQUES. 

Rôt.... 

G 
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HARPAGON , mettant la main fur la Louche Je 
Maître Jacques. 

Ah , traître 1 tu nnngcs tout mon bien. 

M". JACQUES. 

Entremets. . . . 

HARPAGON , mettant encore la main fur la Louche 
de Maître Jacques. 

Encore ? 

VALERE à Maître Jacques. 

Eft-ce que vous avez envie de faire crever tout le 
monde ? & Monfieur a-t-il invité des gens pour les aP- 
falTiner à force de mangeaille ? Allez - vous en lire un 
peu les préceptes de la fanté , & demander aux méde- 
cins , s’il y a rien de plus préjudiciable à l’homme que de 
manger avec excès. 

HARPAGON. 

Il a raifon. 

VALERE. 

Apprenez , maître Jacques , vous & vos pareils , que 
c’eft un coupe-gorge, qu’une table remplie de trop de 
viandes ; que , pour fe bien montrer ami de ceux que 
l’on invite , il faut que la frugalité régné dans le repas 
qu’on donne , & que, fuivant le dire d’un ancien , il 
faut manger pour vivre , Ù" non pas vivre pour manger. 

HARPAGON. 

Ah , que cela eft bien dit ! Approche que je t’em- 
braffe pour ce mot. Voilà la plus belle fentence que 
j’aie entendue de ma vie. Il faut vivre pour manger , 

non pas manger pour vi.. . . Non , ce n’eft pas cela. 
Comment eft-ce que tu dis ? 

VALERE. 

Qjt’il faut manger pour vivre , & non pas vivre pour 
manger. 

HARPAGON. 

( à MJ. Jacques. ) ( à Kalere. ) 

Oui, entends-tu ? Qui eft le grand homme qui a dit cela? 
VALERE. 

Je ne me fouviens pas maintenant de fon nom. 

HARPAGON. 

Souviens -toi de m’écrire ces mots. Je les veux fai- 
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r« graver , en lettres d’or , fur la cheminée de ma falle. 
VALERE. 

Je n’y manquerai pas. Et pour votre fouper, vous 
n’aver qu’à me laiflTcr faire. Je réglerai tout cela com- 
me il faut, 

HARPAGON. 

Fais donc. 

M'. JACQUES. 

Tant mieux, j’en aurai moins de peine. 

HARPAGON à Valere. 

Il faudra de ces chofesdont on ne mange gueres , & 
qui raflafient d’abord , quelque bon haricot bien gras , 
avec quelque pâté en pot bien garni de marron. 
VALERE. 

Repofez-vous fur moi. 

HARPAGON. 


Maintenant , Maître Jacques , il faut 
carroife. 

M*. JACQUES. 

Attendez. Ceci s’adreflTe au cocher. 

( Maître Jacques remet fa cafaque. ) 

V ous dites. ... 


HARPAGON. 


nettoyer mon 


Qu’il faut nettoyer mon carroife , & tenir mes che- 
vaux tout prêts pour conduire à la foire. . , . 

M'. JACQUES. 

Vos chevaux , Moniteur ? Ma foi, ils ne font point 
du tout en état de marcher. Je ne vous dirai point 
qu’ils font fur la litière , les pauvres bêtes n’en ont point , 
éi ce feroit mal parler ; mais vous leur faites obferver 
des jeûnes fi auftercs , que ce ne font plus que des fan- 
tômes, ou des façons de chevaux. 

HARPAGON. 

Les voilà bien malades ; ils ne font rien. 

M'. JACQUES. 

Et pour ne faire rien , Monfieur , eft-ce qu’il ne faut 
rien manger ? Il leur vaudroit bien mieux , les pauvres 
animaux , de travailler beaucoup , & de manger de 
même. Cela me fend le cœur , de les voir ainii exté- 
nués ; car enfin , j’ai une tendreife pour mes chevaux. 
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gu’jl me fefnblc que c’eft mo>-même, quand je les vois 
patir ; je m’ôte tous les jours, pour eux, les chofes de 
la bouche; & ç’eft être , Monfieur, d’un naturel trop 
^ur , que de n’avoir nulle pitié de Ton prochain. 

HARPAGON. 

Le travail ne fera pas grand , d’aller jufqu’à la foire. 

M'. JACQUES. 

Non , Monfieur, je n’ai pas le courage de les mener, 
& je ferois cqnfcicnce de leur donner des coups de fouet 
en l’état où ils font. Comment voudriez - vous qu’ils 
ttaînalTent un c^rrojfc, qu’ils ne peuvent pas fe traîner 
^ux-mêmes ? - 

VALERE. 

Monfieur, j’obligerai le voifin le Picard à fe charger 
jle les conduire ; aufil-bien nous fera-t-il ici befoin pour 
apprêter le fouper. 

M'. JACQUES. 

Soit. J’aime mieux encore qu’ils meurent fous la 
main d’un autre , que fous la mienne. 

VALERE. 

Maître Jacques fait bien le raifonnablc. 

M^ JACQUES. 

Monfieur l’Intendant fait bien le nécclfaire. 

' ' HARPAGON. 

Paix. 

M'. JACQUES. 

Monfieuf , je ne fçaurois foufiFrir les flatteurs ; & je 
vois que ce qu’il en fait , que fes contrôles perpétuels 
>ur le pain & le vin , le bois, le fel & la chandelle , ne 
font rien que pour vous gratter , & vous faire la cour. 
J’enrage de cela , Sc je fuis fiché tous les jours d’enten- 
dre ce qu’pn dit de vous ; car enfin , je me fens pour 
vous de la tendrefle en dépit que j’en a yc ; & , apres mes 
chevaux, vous êtes la perl'onne que j’aime le plus. 

HARPAGON. 

Pourrois-je fçayoir de vous , Maître Jacques , ce que 
l’oq dit moi ? ' 

M^. JACQUES. 

Oui , Monfieur , fi j’étois âflTuré que cela ne vous 
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HARPAGON. 

Non , en aucune façon. 

M'. JACQUES. 

Pardonnez-moi. Je (çais fort bien t^ue vous vous met- 
trez en colere. 

HARPAGON. 

Point du tout. Au contraire, c’cftme faire plaifîr > & 
je fuis bien aile d’aporendre comme on parle de moi. 
M'. JACQUES. 

Moniteur , puifque vous le voulez , je vous dirai fran- 
chement qu’on le moque par tout de vous , qu’on nous 
jette^e tous cotés cent brocards à votre fujet ; & que 
l’on n eft point plus ravi que de vous tenir au cul & aux 
chauffes , & de fajre fans ceffe des contes de votre lé- 
zine. L’un dit que vous faites imprimer des almanachs 
particuliers , où vous faites doubler les quatre-tems , & 
les viei'es , afin de profiter des jeûnes où vous obligez 
votre monde. L’autre , que vous avez toujours une 
querelle toute prête à fiirc à vos valets dans le tems 
des étrennes , ou de leur fortie d’avec vous , pour vous 
trouver une raifon de ne leur donner rien. Celui là conte 
qu’une fois vous fîtes affigner le chat d’un de vos voifins , 
pour vous avoir mangé un rcfle de gigot de mouton. 
Celui-ci , que l’on vous furprit une nuit , en venant dé- 
rober vous-même l’avoine de vos chevaux ; & que vo- 
tre cocher, qui étoit celui d’avant moi, vous donna , 
dans l’obfcurité , je ne fçais combien de coups de bâton , 
dont vous ne voulûtes rien dire. Enfin ^ voulez-vous que 
je vous dife ? On ne fçauroit aller nulle part , où l’on ne 
vous entende accommoder de toutes pièces. Vous êtes 
la fable & la rifée de tout le monde ; & jamais on ne par- 
le de vous , que fous les noms d’avare , de ladre , de vi- 
lain, & de Feffe-Matthieu. 

HARPAGON , en battant Maître Jacques. 

Vous êtes un fot, un maraud, un coquin & un im- 
pudent. 

M*. JACQUES. 

Hé bien , ne l’avois-je pas deviné ? Vous ne m’avez 
pas voulu croire. Je vous avois bien dit que je vous fâ- 
cherois de vous dire la vérité. 
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HARPAGON. 

Apprenez à parler. 


SCENE FL 
VALERE , MAISTRE JACQUES. 
VALERE riant. 

A Ce que je puis voir, Maître Jacques , on paye 
mal votre franchife. 

M'. JACQUES. 

Morbleu , Monficur le nouveau venu, qui faites l’^m- 
me d’importance, ce n’cll pas votre affaire. Riez de vos 
coups de bâton , quand on vous en donnera , 6e ne ve- 
nez point rire des miens. 

VALERE. . 

Ah’ Monfjcur Maître Jacques, ne vous fâchez pas„ 
je vous prie. 

M". JACQUES à part, 

U file dou^^ Je veux faire le brave; ôe s’il cft aflez 
fot pour me craindre , le frotter quelque peu. ( haut. ) 
Svavçz-voushien , Monfieur le rieur , que je ne ris pas , 
moi ; & que fi vous m’échauffez la tête , je vous fera» 
rire d’une autre force ? , 

{ Maître Jacques poujfe Valere jufquaii haut du 
Théâtre , en le menaçant, 

VALERE. 

Hé ! doucement. 

M'. JACQUES. 

Comment , doucement? Il ne me plaît pas, moi. 
VALERE. 

De grâce. 

M". JACQUES. 

Vous êtes un impertinent. , . 

VALERE. 

Monfieur Maître Jacques. 

M'. JACQUES. 

11 n’y a point de Monfieur Maître Jacques pour un 
dovible. Si je prends un bâton , je vous rolicrai d’impor- 
taacc. 
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VALERE. 

Comment ? Un bâton ? 

( Valere fait reculer Maître Jacques à fon tour. ) 
M'. JACQUES. 

Hé ! je ne parle pas de cela. 

VALERE. 

Sçavez-vous bien , Monfieur le fat, que je fuis hom- 
me à vous roffer vous-même ? 

M'. JACQUES. 

Je n’en doute pas. 

VALERE. 

Que vous n’êtes, pour tout potage , qu’un faquin de 
cuifinier? 

M'. JACQUES. 

Je le fçais bien. 

VALERE. 

Et que vous ne me connoiflTez pas encore ? 

AV. JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

VALERE. 

Vous me rofferez, dites-vous ? 

M'. JACQUES. 

Je le difois en raillant. 

VALERE. 

Et moi , je ne prends point de goût à votre raillerie. 

( donnant des coups de bâton à Maître Jacques. ) 
Apprenez que vous êtes on mauvais railleur. 

M'. JACQUES /ck/. 

Pelle foit lafincérité, c’efl un mauvais métier, dé- 
formais j’y renonce ; & je ne veux plus dire vrai. Paflè 
encore pour mon maître , il a quelque droit de me 
battre ; mais pour ce Monfieur l’Intendant , je m’en 
vengerai , 11 je puis. 




I 
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SCENE FIL 
M ARIANE, FROSINE , MAISTRE JACQUES. 
FROSINE. 

S Çavez-vous , Maître Jacques , fi votre Maître cft 
au logis ? 

M'. JACQUES. 

Oui , vraiment , il y eft ; je ne le fçais que trop. 
FROSINE. 

Dites-lui, je vous prie, que nous fommes ici. 


SCENE FUI. 


MARIANE , FROSINE. 

MARÎANE. 

A h î que je fuis , Frofine , dans un étrange état \ 
8c , s’il faut dire ce que je fens , que j’appréhende 
cette vue l 

FROSINE. 

Mais pourquoi , & quelle cft votre inquiétude ? 
MARIANE. 

Hélas ! me le demandez-vous ? Et ne vous figurez- 
vous point les alarmes d’une perfonne toute prête à 
voir le fupplice où l’on veut l’attacher ? 

FROSINE. 

Je vois bien que, pour mourir agréablement. Har- 
pagon n’eft pas le fupplice que vous voudriez embraf- 
fer ; & je connois , à votre mine , que le jeune blon- 
din , dont vous m’avez parlé , vous revient un peu 
dans l’efprit. 

MARIANE. 

Oui. C’eft unechofe , Frofine, dont je ne veux pas 
me défendre ; & les vifites refpeducufes qu’il a rendues 
chez nous , ont fait, je vous l’avoue, quelque effet dans 
mon amc. FROSINE. 


d by Google 



5f 


:s â nion choix , Je le prendrois plutôt 
qu il ne contribue pas peu ^ me faire 
ment effroyable dans l’époux qu’on veut 


COMEDIE. 

' . : . FROSINE. 

Mais avez-vous fçu quel il efl: ? 

MARIANE. _ 

. point quel il eft. Mais je fçais qu’il 

^ ^ faire aimer; que fi l’on pouvôit 
tre es chofès à mon choix , Je le prendrois plutôt 

qu un autre; & qu’il ’ ‘ 

trouver un tourment 
me donner. 

FROSINE. ■ 

Mon Dieu ! tous ces blondins foni agréables, & dé^: 
itent ort bien leur fait ; mais la plupart font gueux 
omme es rats ; & il vaut bien mieux, pour vous, de 
pren re un vieux mari, qui vous donnebeaucoup.de 
len. Je vous avoue que les fens ne trouvent pas fi bien 

dis, & qu’il y a quelques pe- 
tits dégoûts à effuyeravec un tel époux ; mais cela n’efl: 
pas pour durer , & fa mort , croyez-moi , vous mettra 
bien-tot en état d’en prendre un plus aimable, quj ré; 
parera toutes chofes. ^ 

MARIANE. 

Mon Dieu ! Frofine , c’eft une étrange affaire, lorf- 
? , etre heureufè , il faut fouhaiter ou attendre le 
tiepas de quelqu un ; & la mort ne fuit pas tous les prd; 
jets que nous faifôns. ^ 

FROSINE. , 

^ vous moquez-vous ? Vous ne l’époufez qu’aux 
nn vous laifTer veuve bien-tôt ; & ce doit être 

. "«‘Clés du contrat. Il feroit bjen impertineht 
fbnne^^^ mourir dans trois mois. Le voici en propre pef; 

al.t- . MARIANE. 

Ah , Frofine , quelle figure 1 ■ . 
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SCENE IX. 
HARPAGON, MARIANE , FROSINE. 
HARPAGON à Mariane. 

N e vous ofFenfez pas , ma belle , fi je viens à vous 
avec des lunettes. Jefçais que vos appas frappent 
afîez les yeux , font aflcz vifibles d’eux-mêmes , & qu’il 
n’eft pasbefoinde lunettes pour les appercevoir ; mais , 
enfin , c’eft avec des lunettes qu’on obferve les aftres ; 
& je maintiens & garantis que vous êtes un aftrc , mais 
un aftre , le plus bel aftre qui foit dans le pays des af- 
'tres. Frofine, elle ne répond mot, & ne témoigné, ce 
me femble , aucune joie de me voir. 

' FROSINE. 

' C’eft qu’elle cft encore toute furprife ; & puis les fil- 
les ont toujours honte à témoigner d’abord ce qu’elles 
ont dans l’ame. 

HARPAGON. 

( àFroJlne. ) ( ù Mariane. ) 

* Tu asraifon. Voilà, belle mignonne, ma fille qui 
vient vous falucr. 


- SCENE X. 
HARPAGON, ELISE , MARIANE , FROSINE. 
MARIANE. 

J E m’acquite bien tard , Madame , d’une telle vi- 
fite. 

ELISE. 

Vous avez fait , Madame , ce que je devois faire ; & 
c’etoit à moi de vous prévenir. 

HARPAGON. 

Vous voyez qu’elle eft grande ; mais mauvaife herbe 
croît toujours. 
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MA RI ANE , bas à Frofine. 

O l’homme déplaifant ! 

HARPAGON à Frofin:. 

Que dit la belle ? 

FROSINE. 

Qu’elle vous trouve admirable. 

HARPAGON. 

C’eft trop d’honneur que vous me faites , adorable 
mignonne. 

MARIANE à part. 

Quel animal ! 

HARPAGON. 

Je vous fuis trop obligé de ces fentimens. 

MARIANE à part. 

Je n’y puis plus tenir. 


SCENE XL 

HARPAGON, MARIANE, ELISE, CLEANTE, 
VALERE, FROSINE, BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

V Oici mon fils aulll qui vous vient faire la reve- 
rence. 

MARIANE, bas à Frojlne. 

Ah ! Frofine , quelle rencontre ! c’eft juftement celui 
dont je t’ai parlé. 

FROSINE à Mariant. 

L’aventure eft merveilleufè. 

HARPAGON. 

Je vois que vous vous étonnez de me voir de fi grands 
enfans ; mais je ferai bien -tôt défait & de l’un & de 
l’autre. 

CLEANTE à Mariant. 

Madame , à vous dire le vrai , c’eft ici une aventure 
oA , fans doute , je ne m’attendois pas ; & mon pere ne 
m’a pas peu furpris , lorlqu’il m’a dit tantôt le deffein 
qu’il avoit formé. 
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MARIANE. 

Je puis dire la même chofè. C’eft une rencontre im- 
prévue , qui m’a rurprife autant que vous ; & je n’ctois; 
point préparée à une pareille aventure. 

CLEANTE. 

Il eft vrai que mon perc , Madame , ne peut pas faire 
un plus beau choix , & que ce m’eft une lenfible joie 
que l’honneur de vous voir ; mais, avec tout cela , je 
ne vous aflurerai point que je me réjouis du dcffcin où 
vous pourriez être de devenir ma belle-merc. Le com- 
pliment , je vous l’avoue, efl: trop difficile pour moi , 
& c’eft un titre , s’il vous plaît , que je ne vous fouhaite 
point. Ce difeours paroîtra brutal aux yeux de quel- 
ques-uns ; mais je fuis aflliré que vous ferez perfonne à 
le prendre comme il faudra ; que c’eft un mariage , Ma- 
dame , où vous vous imaginez bien que je dois avoir de 
la répugnance ; que vous n’ignorez pas , fçaehant ce que 
je fuis , comme il choque mes intérêts ; & que vous vou- 
lez bien enfin que je vous dÜe , avec la permiffion de 
mon pere , que , fi les chofes dépendoient de moi , cet 
hymen ne fe feroit point. 

HARPAGON. 

'' Voilà un compliment bien impertinent. Quelle belle 
confeffion à lui faire ! 

MARIANE. 

Et moi , pour vous répondre , j’ai à vous dire que les 
chofes font fort égales; & que fi vous auriez de la ré- 
pugnance à me voir votre belle-mere , je n’en aurois pas 
mo’.ns, fans doute , à vous voir mon beau fils. Ne croyez 
pas , je vous prie , que ce foit moi qui cherche à vous 
donner cette inquiétude. Je fèrois fort fâchée de vous 
caufer du déplaifir ; & , fi je ne m’y vois forcée par une 
puiflance abfolue, je vous donne ma parole que je ne 
çonfentirai point au mariage qui vous chagrine. 
HARPAGON. 

Elle a raifon. A fot compliment , il faut une réponfe 
de même. Je vous demande pardon , ma belle , de l’im- 
pertinence de mon fils ; c’eft un jeune fot , qui ne fçajt 
pas encore la confécjuence des paroles qu’il dit. , 
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MARIANE. 

Je vous promets que ce qu’il m’a dit ne m’a point du 
tout ofFenfée ; au contraire , il m’a faitplaifir de m’ex- 
pliquer ainfi Tes véritables lentimens. J’aime de lui un 
aveu de la forte ; & s’il avoit parlé d’autre façon , je l’en 
eftimerois bien moins. 

HARPAGON. 

C’eft beaucoup de bonté à vous , de vouloir ainfi ex- 
eufer les fautes. Le tems le rendra plus fage ; & vous ver- 
rez qu’il changera de lentimens. 

CLEANTE. 

Non , mon pere, je ne fuis point capable d’en chan- 
ger ; & je prie inftamment Madame de le croire. 

HARPAGON. 

Mais voyez quelle extravagance l il continue encore 
plus fort. 

CLEANTE. 

Voulez-vous que je trahifl'e mon coeur ? 

HARPAGON. 

Encore ? Avez-vous envie de changer de difeours ? 

CLEANTE. 

Hé bien , puifque vous voulez que je parle d’autre 
façon , foulFrez , Madame , que je me mette ici à la 
place de mon pere , & que je vous avoue que je n’ai 
rien vu dans le monde de fi charmant que vous , que je 
ne conçois rien d’égal au bonheur de vous plaire ; & 
que le titre de votre époux efl une gloire, une félicité 

3 ue je préférerois aux deftinées des plus grands Princes 
e la terre. Oui , Madame, le bonheur de vous polféder 
eft , à mes regards , la plus belle de toutes les fortunes ; 
ç’eft où j’attache toute mon ambition. Il n’y a rien que 
je ne fois capable de faire pour une conquête fi précieu- 
fe ; & les obftacles les plus puilfans.... 

HARPAGON. 

Doucement , mon fils , s’il vous plaît. 

CLEANTE. 

C’eft un compliment que je fais pour vous à Ma- 
dame. 

HARPAGON. 

Mon Dieu 1 j’ai une langue pour m’expliquer moi- 
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même ; & je n’ai pas befoin d’un interprète comme vous. 
Allons , donnez dés fiëgcs. 

FROSINE. 

Non. Il vaut mieux que, de ce pas , nous allions â la 
foire , afin d’en revenir plutôt , & d’avoir tout le tems 
enfuite de nous entretenir. 

HARPAGON d Brindavoine. 

Qu’on mette donc les chevaux au carofle. 


SCENE XII. 

HARPAGON , M ARIANE , ELISE , CLEANTE , 
VALERE, FROSINE. 

HARPAGON â Mariane. 

T e vous prie de m’exeufer , ma belle , fi je n’ai pas 
fongé à vous donner un peu de collation avant que 
de partir. 

CLEANTE. 

J’v ai pourvu , mon pere , & j’ai fait apporter ici 
quelques baffins d’oranges de la Chine , de citrons doux, 

& de confitures , que j’ai envoyé quérir de votre part. 
HARPAGON , bas à Valere. 

Valere. 

VALERE à Harpagon. 

, II a perdu le feos. 

CLEANTE. 

Eft-ce que vous trouvez , mon pere , que ce ne foit 
pas affez ? Madame aura la bonté d’exeufer cela, s’il lui 
plaît. MARIANE. 

C’eft une chofe qui n’étoit pas nécelTaire. 

CLEANTE. 

Avez-vous jamais vu , Madame , un diamant plus vif i 
que celui que vous voyez que mon pere a au doigt.? 
MARIANE. 

II eft vrai qu’il brille beaucoup. 

CLEANTE , ôtant du doigt ds fotvpere le diamant , 

& le donnant à Mariane. . 

Il faut que vous le voyiez de près. . - 
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MARIANE. 

Il eft fort beau , fans doute , & jette tjüantité de 
feux. 

CLE ANTE ,yè mettant au-devant de Mariane qui 
veut rendre le diamant. 

Non , Madame , il eft en de trop belles mains. C’cft 
un préfent que mon pere vous fait. 

HARPAGON. 

Moi ? 

CLEANTE. 

N’eft-il pas vrai , mon pere , que vous voulez que 
Madame le garde pour l’amour de vous? 

HARPAGON , bas d fon fils. 

Comment ? 

CLEANTE à Mariane. 

Belle demande ! il me fait figne de vous le faire ac- 
cepter. 

MARIANE. 

Je ne veux point 

CLEANTE à Mariane. 

Vous moquez-vous? Il n’a garde de le reprendre. 
HARPAGON a fart. 

J’enrage. 

MARIANE. 

Ce /croit.... 

CLEANTE , empêchant toujours Mariane de 
rendre le diamant. 

Non, vo«| dis-je , c’eft l’offen/èr. 

MARIANE. 

De grâce.... 

CLEANTE. 

Point du tout. 

HARPAGON à part. 

Pefte (bit.... 

CLEANTE. 

Le voilà qui fe fcandalife de votre refus. 

HARPAGON , bas àfionfils. 

Ah , traître ! 

CLEANTE a Mariane. 

Vous voyez qu’il fe défefperc. 
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harpagon , bas â fort fils en le menaçant. 

Bourreau que tu es ! 

CLEANTE. 

Mon pere , ce n’eft pas ma faute. Je fais ce que je 
puis pour l’obliger à le garder, mais elle eft obftinée. 

Harpagon , bas d fou fils avec emportement, 

Pendard I 

CLEANTE. 

V ous êtes caule , Madame , que mon pere me que- 
relle. 

HARPAGON , bas à fonfils , avec les mêmes geftes. 

Le coquin ! 

CLEANTE d Mariane. 

Vous le ferez tomber malade. De grâce , Madame j 
ne refiftez pas davantage. 

FROSINE d Mariane. 

Mon Dieu ! que de façons ! gardez la bague , puilque 
Monfieur le veut. 

MARIANE d Harpagon. 

Pour ne vous point mettre en colere, je la garde main- 
tenant , & je prendrai un autre tems pour vous la 
rendre. 


SCENE XIII. 

HARPAGON, MARIANE, ELISE, CLEANTE. 
VALERE, FROSINE , BRINDAVOINE. 

BRINDAVOINE. 

M Onfieur , il y a là un homme qui veut vous par- 
HARPAGON. 

Dis-lui que je fuis empêché, & qu’il revienne une 
autre fois. 

BRINDAVOINE. 

Il dit qu’il vous apporte de l’argent. ' 

HARPAGON d 

Je vous demande pardon. Je reviens tout-à-l’heure; 

SCENE 


COMEDIE. 




SCENE XIV. 

HARPAGD^Î , MARÏANÊ > ELISE , GLE ANTE , 
VALERE , FROSINE , LA MERLUCHE. 



LA MERLUCHE , courant & faifatü tomber 
Harpagon. 

Onlïeur.... 


HARPAGON. 

Ah ! je fuis mort. 

CLEANTE. 

Qu’eft-cc , mon pere ? V ous êtes-vous fait mal ? 

HARPAGON. 

Le traître , affurément , à reçu (ie l’argent de mes 
débiteurs pour me faire rompre le cou. 

VALÉRÉ à Harpagon. 

Cela ne fera rien. 

LA MERLUCHE à Hdrpagon. 

Monfieur , je vous demande pardon , je croyoisbieri 
faire d’accourir vite. 

HARPAGON. 

Que viens-tu faire ici, bovlrreaü ? 

LA merluche. 

Vous dire que vos dernt chevaux font délcfrés. 

HARPAGON. 

Qu’on les mène promp'témcnl chez le maréchal.' 

CLEANtE. 

En attetidâHt qu’ils foiettt Fen*és , je vais falfe pbtir 
vous , mon pere , les honrreUrs de votré lôgls 5 8c 
conduire Madame dans le jardin , où je ferai porter 
la tbllation. 
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MaJamî, de me garder toujours cette généreufe amitié, 

11 caoable de m’adoucir les cruautés de la fortune. 
FROSINE. 

Vous êtes , par ma foi , de malheurcufes gens l’un & 
l’autre , de ne m’avoir point , avant tout ceci , avertie de 
votre affaire; je vous aurois , (ans doute , détourné cette 
inquiétude , & n’aurois point amené les chofes où l’on 
voit qu’elles font. 

CLEANTE. 

Que veux -tu ? C’eft ma mauvaife deflinée qui l’a 
voulu ainfi. Mais , belle Mariane , quelles réfolutions 
font les vôtres ? 

MARIANE. . 

Hélas ! fuis-je en pouvoir de faire des réfolutions ? & 
dans la dépendance où je me vois , puis-je former que 
des fouhaits ? 

CLEANTE. 

Point d’autre appui pour moi dans votre cœur que 
de fimples fouh^jts ? Point de pitié officieufe? Point de 
fccourable bonté ? Poirt d’affeciion agifl'ante? 

MARIANE. 

Que fçaurois-je vous dire ? Mettez-vous en ma place, 
& voyez ce que je puis faire. Avifez , ordonnez vous- 
même , je m’en remets à vous ; & je vous crois trop rai- 
fonnable , pour vouloir exiger de moi que ce qui peut 
m’être permis par l’honneur & la bienféançe. . 
CLEANTE. 

Hélas ! où me réduifez-vous , que de me renvoyer à 
ce que voudront permettre les fâcheux fentimens d’un 
rigoureux honneur , & d’une fcrupuleufe bienféançe ? 
MARIANE, 

Mais que voulez-vous que je falTe ? Quand je pour- 
rois pafler fur quantité d’égards où notre fexe eft obligé , 
j’ai de la confidération pourmamere. Elle m’a toujours 
élevée avec une tendreffe extrême , & je ne fçauroisme 
réfbudre à lui donner du déplailir. Faites ,agiffez auprès 
d’elle. Employez tous vos foins à gagner fon efprit ; 
vous pouvez faire & dire tout ce que vous voudrez , je 
vous en donne la licence ; & s’il ne tient qu’à me décla- 
rer en votre faveur , je veux bien confentir à lui faire un 


bigitized by Google 



6% A V A R E ; ■ 

^veu, moHinême , de tout ce que je fens pour vous. 
CLEANTE. 

Frofine, ma pauvre Frofirfe , voudrois-tu nous fer- 
vir ? 


FROSINE. 

Par ma foi , faut-i! le demander ? Je le voudt-ois de 
tout mon ccDur. Vous (çavez que, de n>on naturel , 
je fuis allez humaine. Le Ciel ne m’a point fait l’âme 
de bronze ; & je n’ai que trop de tcndrclTe à rendre de 
petits fcrviccs , quand |c vois des pens qui s’entre-airoent 
en tout bien & en, tout honneur. Que pourrions- nous 
faire à ceci î 

CLEANTE. 

Sons^c'uh peu, je te prie. 

MARIANE. 

Ouvre-nous des lumières. 

ELISE. 

Trouve quelque invention pour rompre ce que tq 
as tait. , ' 

FROSINE. . 

( d Mar ia ne. ) 

Ceci eft affez difficile. Pour votre mere , elle n’eft pas 
tout-à-fait déraifonnable , & peut-être pourroit-.on la 
gagner , & la réfbudte à tranfporter au fils le don qu’el- 
le veut faire au pere. ( à Cléante. ) Mais le mal que j'y 
trouve, c’eft que votre pere eft votre peie. 

CIlEANTE. 

Cela s’entend. 

FROSINE. 

Je veux dire qu’il eonfervéra du dépit , ft l’on montre 
qu'on le refufç i S( qu^l ne fera point d’humeur, en- 
fuite , à donner fon confentemcnc à votre mariage. Il 
faudroit , pour bien faire , que le refus vint de lui-mê- 
me , & tâcher , par quelque moyen j de le dégoûter de 
votre perfonne. 

CLEANTE. 

Tuas raifou. 

FROSINE. 

Oui, j’ai raifon , je le fçais bien. C’eft-là ce qu’il firu- 
dyoit ; mais le diamré eft d’en pouvoir trouver les 
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moyens. Attendes. Si nous avions quelque femme un 
peu lur l’âge , qui fût de mon talent, & jouât allez bien 
pour contrefaire unç D?me de qualité , par le moyen 
d un train fait à la hâte, & d’un bizarre nom de Mar- 
quife , QU de Vicomteffe , que nous fuppoferions de U 
baffe Bretagne , j’aurois affei d’adreffe pour faire ac- 
croire à votre pere que ce feroit une perfonne riche , 
outre. Tes maifons , de cent mille écus en argent comp- 
tant } qu’elle feroit éperduement amoureufe de lui , 8e 
fouhaiteroît de Iç voir fa femme , jufqu’à lui donner 
tout fon bien par contrat de mariage ; Se je ne doute 
point qu’il ne prêtât l’oreille à la propofition ; car enfin , 
il vous aime fort, je le fçais, mais il aime un peu plus 
l’argent ; quand , ébloui de ce leurre , il auroit une 
fois consenti à ce qui vous touche , il importeroit peu 
enfuite qu’il fe défabulàt , en venant à vouloir voir clair 
aux effets de notre Marquifè. 

CLEANTE. 

Tout cela eft fort bien penfi*. 

FROSINÉ. 

Laiffez-moi faire. Je viens de mereffouvenir d*unedc 
mes amies , qui fera notre fait. 

CLEANTE. 

Sois affuré, Frofinc , de ma reconnoiffance, fi tu 
viens à bout d« la choie. Ma»? » charmante Marianc , 
commençons, je vous prie , par gagner votre mere } 
c’eft toujours heaucaup fiiçe que de rompre ce maria- 
ge. Faites-y de votre part, jç vous en conjure, tous les 
cffcirts. qu’il vous fera pofïlbte. Servez-vous de tout le 
pouvoir que vous donne , fur elle , cette amitié qu’elle a 
pour vous. Déployez , fans réferve , les grâces éloquen- 
tes , les charmes tout puiffans que le Ciel a placés dans 
vos yeux , & dans votre bouçbç i & n’oubliez rien , s’il 
vous plaît, de ces tendres paroles, de ces douces priè- 
res , & de ces careffes touchantes à qui je fuis perfuadé 
qu’on ne fçauroit rien refufer. 

MARIA NE. 

J’y ferai tout ce que je puis , & n’oublierai aucune 
choie. 


Digitized by Coogle 



70 . 


3 


L’ A V A R E 


SCENE JL 

HARPAGON, CLEANTE, ELISE , M ARIANE, 
FROSINE. 

HARPAGON à part , fans tire apperçu. 

O Uais ! mon fils baifç la main de fa prétendue belle.. 

mcre , & fa prétendue belle -mere ne s’en défend 
pas fort. Y auroit-il quelque myftere là-deflbus ? 
ELISE. 

Voilà mon pere. 

HARPAGON, 

Le carrolTe efl; tout prêt. Vous pouvez partir quand 
il vous plaira. 

CLEANTE. 

Puirque vous n’y allez pas, mon pere, je m’en vais 
les conduire. 

HARPAGON. 

Non. Demeurez. Elles iront toutes feules ; & j’aibe- 
foin de vous. 


SCENE III, 


HARPAGON, CLEANTE. 
HARPAGON. 

O R çà, intérêt de belle-mere à part , que tcfemblc, 
à toi , de cette perfonne ? 

CLEANTE. 

Ce qui me fcmble ? 

HARPAGON. 


Oui , de fon air , de fa taille , de fa beauté , de fon 
efpritî 

CLEANTE. 

Là , là. 


HARPAGON. 


Mais encore ? 
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CLEANTE. 

A vous en parler f. anchemcnt , ie ne l’ai pas trouvée 
ici ce que je l’avois crue. Son air eft de franche coquet- 
te , fa taille eft allez gauche , fa beauté très-médiocre , 
& fon efprit des plus communs. Ne croyez pas que ce 
foit , mon pere , pour vous en dégoûter > car belle-mere 
pour bellc-mere , j’aime autant celle-là qu’une autre. 

HARPAGON. 

Tu lui difois tantôt pourtant ... 

CLEANTE. 

Je lui ai dit quelques douceurs en votre nom , mais 
c’étoit pour vous plaire. 

HARPAGON. 

Si bien donc que tu n’aurois pas d’inclination pour 
elle ? 

CLEANTE. 

Moi ? Point du tout. 

HARPAGON. 

J’en fuis fâché ; car cela rompt une penfée qui m’c- 
t^it venue dans l’efprit. J’ai fait, en la voyant ici, ré- 
flexion fur mon âge; & j’ai fongé qu’on pourra trouver 
à redire de me voir marier à une jeune peiTonne. Cette 
confidération m’en faifoit quitter le delfein ; tk , com- 
me je l’ai fait demander, & que je fuis pour c|le enga- 
gé de parole , je te l’aurois donnée , fans l’avcrfion que 
tu témoignes. 

CLEANTE. 


moi 


HARPAGON. 

CLEANTE. 

HARPAGON. 


A toi. 

En mariage ? 

En mariage. 

CLEANTE. 

Ecoutez. Il eft vrai qu’elle n’eft: pas fort à mon goût; 
mais pour vous faire plaifir , mon pere , je me réfoudrai 
à l’époufer , fi vous voulez. 

HARPAGON. 

Moi ? Je fuis plus raifonnable <jue tu ne penlcs. Je 
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ne veux point forcer ton inclination. 

CLEANTE. 

ParJonncE-fnoi. Je tfle ferai tet effort pour l’amouf 
de vous. 

HARPAGON. 

Noh , hon. Un mariage ne fçâüroit être heureux , où 
l’inclination n’eft pas. 

CLEANTE. 

C’eR une chofe, mon pere , qui peut-être viendra en- 
fuite; & l’on dit que l’amour eft fouvent un fruit du 
mariage. 

HARPAGON. 

Non. Du côté de l’homme , ort ne doit point rifquer 
l’affaire » & ce (ont des fuites DcheufeS , où je n’ai garde 
de me commettre. Si tu avois fenti quelque inclinatioh 
pour elle , à la bonne heure , je te l’aurois fait époufer , 
au lieu de moi ; mais cela n’étant pas , je fuivrâl mon 
premier deffein , & je l’épouferai moi-même. 

CLEANTE. 

Hé bien mon pere , puifque les chofes font aihfi , il 
faut vous découvrir mon Cceüf , Il faut vous révéler notre 
fècret. La vérité eft que je l’âime , depuis un jour que jé la 
vis dans une promenade , que moh deffein étoit tantôt 
de vous la demander pour femme 5 A que rien ne m’a 
retenu , que la déclaration de vos fentîmens , Ôt la crain- 
te de vous déplaire. 

HARPAGON. 

Lui avez-vous rendu vifite ? 

CLEANTE. 

Oui , mon pere. 

HARPAGON. 

Beaucoup de fois ? 

CLEANTÉ. 

Affez , pour le tems qu’il y a. 

HAREAGON. 

Vous à‘t-ofi bien reçu? 

CLEANTE. 

Fort bien , mais fans fçavhir qui j’étois î & c’eft Ce 
qui a fait tantôt la furprife de Mariane. 


HARPAGON. 
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HARPAGON. 

Lui avez-vous déclaré votre pafîîon, & le deflein où 

’ ' • J 1 . ' r , ' ^ 

vous étiez de 1 epoufer ? 

CLEANTE. 


P 


Sans doute; & racine j’en avois fait à fa mere quelqué 
eu d’ouverture. 

HARPAGON. 


A-t-elle écoute , pour fa fille , votre propofition ? 
CLEANTE. 

Oui , fort civilement. 

HARPAGON. 

Et la fille correfporvd-elle à votre amour ? 

CLEANTE. 

Si j’en dois croire les apparences , je me perfuade,’ 
mon pere , qu’elle a quelque bonté pour moi. 

HARPAGON bus , à part. 

Je fuis bien aife d’avoir appris un tel fecret ; & voilà 
juftement ce que je demandois. ( fiant. ) Or fus , mon 
fils, fçavez-vous ce qu’il y a ? C’eft qu’il faut fonger , 
s’il vous plaît , à vous défaire de votre amour , à celfer 
toutes vos pourfuites auprès d’une perfonne que je pré- 
tends pour moi ; & à vous tnaricr , dans peu , avec celle 
qu’on vous deftine. 

CLEANTE. 

Oui , mon pere , c’eft ainfi que vous me jouez ? He 
bien, puifque les chofes en font venues-là , je vous dé- 
clare , moi , que je ne quitterai point la palfion que j’ai 
pour Mariane , qu’il n’y a point d’extrémité où je ne 
m’abandonne pour vous difputer fa conquête ; & que 
fi vous avez pour vous le conlèntement d’une mere , 
j’aurai d’autres fecours , peut-être , qui combattront 
pour moi. 

HARPAGON. 

Comment , pendard , tu as l’audace d’aller fur mes 
brifées ? 

CLEANTE. 

C’eft vous qui allez fur les miennes, & je fuis lepre-^ 
inicr en date. 


K 
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HARPAGON. 

Ne ruis-jc pas ton ptre , & ne me dois-tu pas res- 
pect ? 

' CLEANTE. 

Ce ne font point ici des chofes où les enfans foient 
obligés de déférer aux pères , & l’amour ne connoît 
perfonne. 

HARPAGON. 

Je te ferai bien me connoîire avec de bons coups de 
bâton. 


CLEANTE. 

Toutes vos menaces ne feront rien. 

HARPAGON. 

Tu renonceras à Mariane. 

CLEANTE. 

Point du tout. 

HARPAGON. 

Donnez-moi un bâton tout-à-l'heure. 



S C E N E 1 V. 

HARPAGON, CLEANTE, MAISTRE 
JACQUES. 

M'. JACQUES. 

H Ê , hé, hé ! Meilleurs , qu’eft-ceci ? A quoi fon- 
gez-vous ? 

CLEANTE. 

Je me moque de cela. 

M'. JACQUES a Clêante. 

Ah ! Monfieur, doucement. 

HARPAGON. 

Me parler avec cette impudence ! 

M^ JACQUES à Harpagon. 

Ah ! Monfieur , de grâce. 

CLEANTE. 

Je n’en démordrai point. 

M'. JACQUES à Cîéant:. 

Hé quoi , à votre pere î 
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HARPAGON. 

Laifle-moi faire. 

M'. JACQUES à Harpagon. 

Hé quoi, à votre fih ? Encore parte pour moi. 

HARPAGON. 

Je te veux faire to -même , Maître Jacques , juge de 
cette affaire , pour montrer comme j’ai raifon. 

M'. JACQUES. 

( à Cléanic. ) 

J’v confens. Eloignez-vous un peu. 

HARPAGON. 

J’aime une fille que je veux époufer ; & le pendard 
a ri^nfolence de l’aimer avec moi , tk d’y prétendre mal- 
gr mes ordres. 

M'. JACQUES. 

Ah ! il a tort. 

HARPAGON. 

N’eft-ce pas une chofe épouvantable , qu’un fils qui 
veut entrer en concurrence avec Ton psre , & ne doit-il 
pas, par refpeéf , s’abrtenir de toucher à mes inclina- 
tions / 

M'. JACQUES. 

Vous avez raifon. Laifl'ez-moi lui parler ; & demeu- 
rez - là. 

CLEANTE , à M^. Jacques qui s’approche ds lui. 

Hé bien , oui , puifqu’il veut te choifir pour juge , je 
n’y recule point , il ne m’importe qui que ce Toit ; & je 
veux bien aufii me rapporter à toi , Maître Jacques , 
de notre différend. 

M'. JACQUES. 

C’eft beaucoup d’honneur que vous me faites. • 
CLEANTE. 

Je fuis épris d’une jeune perfonne , qui répond à mes 
vœux , & reçoit tendrement les offres de ma foi ; & 
mon pere s’avife de venir troubler notre amour par la 
demande qu’il en fait faire. 

M'. JACQUES. 

Il a tort , alTurément. 

CLEANTE. 

N’a-t-il point de honte , à Ton age , de fonger à fc 
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marier? I ui fied-il bien d’être amoureux ; & ne de- 
vroit-il pas laifîcr cette occupation aux jeunes gens ? 

JACQUES. 

Vous ayez raifon , il fe moque. Laificz-moi lui dire 
deux rnots. ( à Harpngon. ) Hé bien , votre fils n’eft pas 
fi. étr.ange que vous le dires , & il Te met a la raifon. H 
dit qu’il fçalc le repecî qu’il vous doit , qu’il r>e s’eft em- 
porté que dans la première chaleur; & qu’il ne fera point 
de refus de fe foumettre à ce qu’il vous plaira , pourvu 
traiter mieux que vous ne faites , 

Lie 

JdARPAGON. 

Ah! dis-lui , Maître Jacques, que, moyennant ce. ", 
il pourra efpérer toutes chtifcs de moi ; & que , hoi . 
Mariane , je lui laiflé la liberté de choifir celle qu’il 
voudra. 

M'. JACQUES. 

( A Cléante. ) 

Larifiez-moi faire. Hé bien , votre perc n’cft pas fi 
déraifonnable que vous le faites ; & il m’a témoigné que 
ce font vos emportemens qui font rais en colere , qu'il 
n’en vent feulement qu’à votre maniéré d’agir ; & qu’il 
fera fort difpofé à vous accorder ce que vous fouhaiiez , 
pourvu que vous vouliez vous y prendre par la dou- 
ceur , & lui. rendre les déférences , les refpeéis , & les 
foumiffions qu’un fils doit à fon pere. 

CLEANTE. 

Ah! Maître Jacques, tu lui peux affurer que, s’il 
m’accorde Mariane y il me verrît toujours le plus fournis 
jje tous les hommesi ; & que jamais je ne ferai aucune 
chofe que par les volontés. 

M^ JACQUES à Harpagon. 

Cela eft fait ; il conferrt à ce que vous dites. 

HARPAGON.. 

Voilà qui va le mieux du monde. 

M'. JACQUES à Cléante. 

Tout eft conclu ; il eft content de vos promelTcs. 
CLEANTE. 

Le Cid en foit loué. 

i . 


perfonne en mariage , dont liait 


que vous vouliez le 
te lui donner qu^lqi 
lieu d’être conten-t. 
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M*. JACQUES. 

Mefïîeurs , vous n’avez qu’à parler enfemble , vous 
yoilà d’accord maintenant; & vous alliez vous querel- 
ler, faute de vous entendre. 

CLEANTE. 

Mon pauvre Maître Jacques , je te ferai obligé toute 
ma vie. 

M'. JACQUES. 

Il n’y a pas dequoi , Monfieur. 

HARPAGON. 

Tu m’as fait plaifîr, Maître Jacques , & cela mérite 
une récompenfe. 

( Harpagon fouille dans fa poche , Maître Jacques 
tend la main > mais Harpagon ne tire que fon 
mouchoir, en difant : ) 

Va, je m’en fouviendrai, je t’affure. 

M'. JACQUES. 

Je vous baile les mains. 


SCENE V. 

HARPAGON, CLEANTE. 
CLEANTE. 

J E vous demande pardon , mon perc , de l’emporte- 
ment que j’ai fait paroîtrc. 

harpagon. 

Cela n’eft rien. 

CLEANTE. 

Je vous affure que j’en ai tous les regrets du monde. 
HARPAGON. 

Et moi , j’ai toutes les joies du monde de te voir 
raifonnable. 

CLEANTE. 

Quelle bonté à vous d’oublier fi vite ma faute ! 
HARPAGON. 

On oublie aifément les fautes des enfans , lorfqu’ils 
^entrent dans leur devoir. 
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CLEANTE. 

Quoi ! ne garder aucun reflenciment de toutes mes 
extravagances ? ' 

HARPAGON. 

C’eft une chofe où tu m’obliges par la foumilTion & 
le refpeâ où tu te ranges. 

CLEANTE. 

Je vous promets, môn pere , que, jufques au tom- 
beau, je conferverai, dans mon cœur ,.le fouvenir de 
vos bontés. 

HARPAGON. 

Et moi , ie te promets qu’il n’y aura aucune chofe 
que tu n’obtiennes de moi. 

CLEANTE. 

Ah ! mon pere , je ne vous demande plus rien j & 
c’eft m’avoir afTez donné , que de me donner Mariane. 

HARPAGON. 

Comment ? 

CLEANTE. 

Je dis, mon pere, que je fuis content de vous ; Sc 
que je trouve toutes chofes danslabont;éque vous avez 
de m’accorder Mariane. 

; HARPAGON. 

Qui eft-ce qui parle de t’accorder Mariane ? 

CLEANTE. 

Vous , mon pere. 

HARPAGON. 

Moi ? ' 

CLEANTE. - • 

Sans doute. 

HARPAGON. 

Comment ? C’eft toi qui as promis d’y renoncer. 

CLEANTE. 

Moi , y renoncer ! 

HARPAGON. 


Oui. 

CLEANTE. 

Point du tout. 

HARPAGON. 

Tu ne t’es pas départi d’y prétendre .? 
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CLEANTF. 

Au contraire , i’v fuis p'ius porté que jamais. 

'harpagon. 

Quoi ! pendard , derechef ? 

CLEANTE. 

Rien ne me peut changer. 

HARPAGON. 

Laifle-moi faire , traître. 

CLEANTE, 

Faites tout ce qu’il vous plaira. 

HARPAGON. 

Je te défends de me jamais voir. 

CLEANTE. 

A la bonne heure. 

HARPAGON. 

Je t’abandonne. 

CLEANTE. 

Abandonnez. 

HARPAGON. 

Je te renonce pour mon fils. 

CLEANTE. 

Soir. HARPAGOxN. 

Je te deshérite. 

CLEANTE. 

Tout ce que vous voudrez. 

HARPAGON. 

Et je te donne ma malédiftion. 

CLEANTE. 

Je n’ai que faire de vos dons. 


SCENE FL 

CLEANTE , LA FLECHE. 

LA FLECHE , fartant du jardin avec une cajfctte. 

A h ! Monfieur , que je vous trouve à propos! Sui- 
vcz-moi , vite. ' 

CLEANTE. 

Qu’y a-t-il ? 
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LA FLECHE. 

Suivez-moi, vous dis-je, nous fommes bien.' 
CLEANTE. 

Comment ? 

LA FLECHE. 

Voici votre affaire. 

CLEANTE. 

Quoi ? 

LA FLECHE. 

J’ai guigné ceci tout le jour. 

CLEANTE. 

Qu’efl-ce que c’eft ? 

LA FLECHE. 

Le tréfor de votre pere , que j’ai attrappé. 

CLEANTE. 

Comment as-tu fait ? 

LA FLECHE. 

Vous fçaurez tout. Sauvons-nous , je l’entends crier. 


SCENE FIL 

HARPAGON , criant an voleur dès le jardin. 

A U voleur , au voleur , à rafTafTin , au meurtrier. 

Juflicc , lufte Ciel ! Je fuis perdu , je fuis afTaflirié, 
on m’a coupé la gorge , on m’a dérobé mon argent. Qui 
pcut-cc être ? Qu’eft- il devenu ? Où eft-il l Où fe cache- 
t-il ? Que ferai- je pour le trouver ? Où courir ? Où ne 
pas courir j* N’eft-il point là ? N’eft-il point ici ? Quieft- 
ce ? Arrête. 

( à lui-mime , fe prenant par le bras. ) 
Rends-moi mon argent, coquin.... Ah! c’eft moi. 
Mon efprit eft troublé , & f ignore où je fuis , qui je fuis , 
& ce que je fais. Hélas ! mon pauvre argent , mon pau- 
vre argent , mon cher ami , on m’a privé de toi ; & , 
puifque tu m’es enlevé, j'ai perdu mon fupport , ma 
confolation , ma joie , tout eft fini pour moi , & je n’ai 
plus que faire au monde. Sans toi , il m’eft impoflible de 
•vivre. C’en eft fait, je n’en puis plus, je me meurs , je 
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fuis mort , je fuis enterré. N’y a-t-il perfonne qui veuille 
tne reflufeiter , en me rendant mon cher argent , ou en 
m’apprenant qui l’a pris ? Hé ? Que dites-vous ? Ce n’efl: 
perfonne. Il faut, qui que ce foit qui ait fait le coup > 
qu’avec beaucoup de loin on ait épié l’heure ; & l’on 
a choifi juflement le tems que je parlois à mon traître 
de fils. Sortons. Je veux aller quérir la Juftice, & faire 
donner la queAion à toute ma maifon , à fervantes , à 
valets , à fils , à fille , & à moi aufli. Que de gens aP 
fcmblés ! Je ne jette mes regards fur perfonne , qui né ' 
me donne des foupçons , & tout me femblc mon voleur. 
Hé ? De quoi eft-ce qu’on parle-là ? De celui qui m’â 
dérobé ? Quel bruit fait-on là-haut ? Eft-ce mon Voleur 
qui yeft ? De grâce, fi l’on fçait des nouvelles de mon 
voleur, je fupplie que l’on m’en difi:. N’eft-il point ca- 
ché là parmi vous ? Ils me regardent tous, & fc mettent 
à rire. Vous verrez qu’ils ont part, fans doute , au vol 
que l’on m’a fait. Allons vite , des ComrriilTaires f deS 
Archers, des Prévôts , des Juges , des gênes, des po- 
tences , des bourreaux. Je veux faire pendre tout Iç 
monde; & fi jc ne retrouve mon argent, je me pendrai 
moi-même. 


Fin du quatrième AEls. 



A C T E _V. 


S C E N E P R E M I E R E. 

HARPAGON, UN COMMISSAIRE. 

LE COMMISSAIRE. 

L Ailfez-moi faire. Je fçais mon métier, Dieu mércL 
Ce n’eft pas d’aujourd’hui que je me mêle de décou- 
vrir des vols ; & je voudrois avoir autant de lacs ic 
mille francs , que j’ai fait pendre de perfonnes. 

L 
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HARPAGON. 

Tous les Magiftrats font inttîrefîes à prendre cette 
affaire en main ; & li l’on ne méfait retrouver mon ar- 
gent, je demanderai juflice de la Juftice. 

LE COMMISSAIRE. 

Il faut faire toutes les pourfuites requises. Vous di- 
tes qu’il y avoit dans cette calfctte ? 

HARPAGON. 

Dix mille écus bien comptés. 

LE COMMISSAIRE. 

Dix mille ccus l 

HARPAGON. 

Dix mille écus. 

LE commissaire. 

Le vol eft confidérable. 

HARPAGON. 

Il n’y a point de fupplice affez grand pour l’énor- 
mité de ce crime ; & s’il demeure impuni , les chofes les 
plus facrées ne font plus en fureté. 

LE COMMISSAIRE. 

En quelles cfpéces étoit cette fomme. 

HARPAGON. 

En bons louis d’or , & piftolesbien trébuchantes. 

LE COMMISSAIRE. 

Qui foupçonnez-vous de ce vol ? 

HARPAGON. 

Tout le monde ; & je veux que vous arrêtiez pri- 
fonnier la Ville & les Fauxbourgs. 

LE COMMISSAIRE. 

Il faut, fi vous m’en croyez , n’effaroucher perfonne, 
& tâcher doucement d’attrapper quelques preuves, afin 
de procéder après , par la rigueur , au recouvrement 
des deniers qui vous ont été pris. 


J . 
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SCENE IL 

HARPAGON, UN COMMISSAIRE, 

M'. JACQUES. ' 

M'. JACQUES /e /o;?d duTltéùtre , en fe retour- 
nant du côtj par lequel il eji entré. 

J E m’en vais revenir. Qu’on me l’égorge tout-à- 
l’heure , qu’on me lui fafle griller les pieds , qu’on 
me le mette dans l’eau bouillante ; & qu’on me le pen- 
de au plancher. 

■ HARPAGON à Maître Jacques. 

Qui ? Celui qui m’a dérobé ? 

M'. JA»^ QUES. 

Je parle d’un cochon de lait que votre Intendant me 
vient d’envoyer , & je veux vous l’accommoder à ma 
fan taille. 

HARPAGON. 

Il n’eft pas queftion de cela ; & voilà, Moniteur, à 
qui il faut parler d’autre chofe. 

LE COMMISSAIRE à Maître Jacques. 

Ne vous épouvantez point. Je fuis homme à ne vous 
point fcandali^er ; & les chofes iront dans la douceur. 
M". JACQUES. 

Moniteur eft de votre foupé? 

LE COMMISSAIRE. 

Il faut ici, mon cher ami , ne rien cacher à votre 
maître. 

M'. JACQUES. 

Ma foi, Moniteur , je montrerai tout ce quejefçais 
faire ; & je vous traiterai du mieux qu’il me fera pof- 
ftblc. 

HARPAGON. 

Ce n’efl: pas là l’affaire. 

M'. JACQUES. 

St je ne vous fais pas aulTi bonne chere que je vou- 
drois , c’eftla faute de Monfteur votre Intendant , qui 
m’a rogné les ailes avec les cifeaux de fon occonomie. 
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HARPAGON. 

Traître , il s’agit d’autre chofe que de fouper , 3c 
je veux que tu me difes des nouvelles de l’argent qu’on 
m’a pris. 

M'. JACQUES. 

On vous a pris de l’argent ? 

HARPAGON. 

Oui, coquin ; & je m’en vais te faire pendre , fi tu 
ne me le rends. 

LE COMMISSAIRE d Harpagon. 

Mon Dieu ! ne le maltraitez point. Je vois à fa mine 
qu’il eft honnête homme ; & que , fans fe faire mettre 
en prifon , il vous découvrira ce que vous voulez fça- 
voir. Oui , mon ami , fi vous nous confefl'cz la choie , 
il ne vous fera fait aucun mal , & vous ferez récompen- 
fé , comme il faut , par votre maître. On lui a pris au- 
jourd’hui fon argent , & il n’eft pas que vous ne fça- 
çhiez quelques nouvelles de cette affaire. 

JACQUES , bas , à part. 

Voici juftement ce qu’il me faut pour me venger de 
notre Intendant. Depuis qu’il eft entré céans , il eft 1« 
favori , on n’écoute que fes conlèils , & j’ai aulTi fur Iç 
coeur les coups de bâton de tantôt. 

HARPAGON. 

Qu’as-tu à ruminer^ ? 

LE COMMISSAIRE à Harpagon. 

Laiflcz-le faire. Il fe prépare â vous contenter; & je 
yous ai bien dit qu’il étoit honnête homme. 

M^ JACQUES. 

Monfieur , fi vous voulez que je vous dife les chofes , 
je crois que c’eft Monfieur votre cher Intendant qui a 
fait le coup. 

HARPAGON, 

■ Valere ? 

M'. JACQUES. 

Oui. 

HARPAGON. 

Lui, qui me paroît fi fidele ? 

M“. JACQUES. 

Lui-même; Je crois que c’eft lui qui vôusâ dérobé. 
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HARPAGON. 

Et fur quoi le crois-tu ? 

M'. JACQUES. 

Sur quoi î 

HARPAGON. 

Oui. 

M'. JACQUES. 

Je le crois.... fur ce que je le crois. 

LE COMMISSAIRE. 

Mais il cft nécelTaire de dire les indices que vous avez. 
HARPAGON. 

L’as-tu vu roder autour du lieu où j’avois mis mon 
argent î 

M'. JACQUES. 

Oui , vraiment. Ou étoit-il votre argent ? 
HARPAGON. 

Dans le jardin. 

M'. JACQUES. 

Juftement. Je l’ai vu roder dans le jardin. Et dans 
quoi çft-ce que cet argent étoit ? 

HARPAGON. 

Dans une caflette. 

M'. JACQUES. 

, Voilà l’affaire. Je lui ai vu une caffette. 

HARPAGON. 

Et cette caffette , comment eft-clle faite î Je verrai 
jîien fi c’eft la mienne. 

M'. JACQUES. 

Comment eft-elle faite ? 

HARPAGON. 

Oui. 

M'. JACQUES. 

Elle eft faite.... Elle eft faite comme une caffette. 

LE COMMISSAIRE. 

Cela s’entend. Mais dépeignez-la un peu , pour voir. 
M'. JACQUES. 

, C’eft une grande caffette. 

HARPAGON. . . . 

Celle qu’on m’a volee cft petite. 
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M'. JACQUES. 

Hé , oui , elle eft petite , li on le veut prendre par-là j 
mais je l’appelle grande pour ce qu’elle contient. 

LE COMMISSAIRE. 

Et de quelle couleur eft - elle ? 

M'. JACQUES. 

De quelle couleur ? 

LE COMMISSAIRE. 

Oui. 


M'. JACQUES. 

Elle eft de couleur.... Là , d’une certaine couleur. . . . 
Ne fçauricz-vous m’aider à dire ? 

HARPAGON. 


Hé ? 


M'. JACQUES. 

N’eft-elle pas rouge ? 

HARPAGON. 

Non , grife. 

M'. JACQUES. ■ 

Hé , oui , gris-rouge ; c’eft: ce que je voulois dire. 

HARPAGON. 

Il n’y a point de doute. C’eft elle affurément. Ecri- 
vez , Monfieur, écrivez fa dépofition. Ciel ! à qui dé- 
formais fe fier ? Il ne faut plus jurer de rien , & je crois , 
apres cela , que je fuis homme à me voler moi-mème. 

M*. JACQUES à Harpagon. 

Monfieur , le voici qui revient. Ne lui allez pas dire, 
au moins , que c’eft moi qui vous ai découvert cela. 


SCENE III. 

HARPAGON, UN COMMISSAIRE , VALERE, 
MAISTRE JACQUES. 

HARPAGON. 

A Pproche , viens confeffer l’action la plus noire , 
xX l’attentat le plus horrible qui jamais ait étécommis. 
VALERE. 

Que voulez-vous, Monfieur? 
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HARPAGON. 

Comment , traître, tu ne rousis pas de ton crime ? 

VALERE^ 

De quel crime voulez-vous donc parler ? 

HARPAGON. 

De quel crime je veux parler , infâme , comme fi ru 
ne fçavois pas ce que je veux dire? C’eft en vain que tu 
prétendrois de le déguifer. L’affaire eft découverte , & 
l’on vient de m’apprendre tout. Comment ? Abuferainfi 
de ma bonté , & s’introduire exprès chez moi pour me 
trahir , pour me jouer un tour de cette nature ? 

VALERE. 

Monfieur , puifqu’on vous a découvert tout , je ne 
veux point chercher de détours , & vous nier la chofe. 

M'. JACQUES à part. 

Oh, oh! aurois-je deviné fans y penfer? 

VALERE. 

C’étoit mon delTcin de vous en parler , 5f je voulois 
attendre , pour cela , des conjonftures favorables ; mais 
puifqu’il eil ainfi , je vous conjure de ne vous point fâ- 
cher , & de vouloir entendre mes raifons. 

HARPAGON. 

Et quelles belles raifons peux-tu me donner, voleur 
infâme ? 


VALERE. 

Ah ! Monfieur , je n’ai pas mérité ces noms. Il eft 
vrai que j’ai commis une offenfe envers vous > mais , 
après tout , ma faute eft pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment , pardonnable ? Un guet appens , un afiafi- 
finat de la forte ? 

VALERE. 

De grâce , ne vous mettez point en colere. Quand 
vous m’aurez ouï , vous verrez que le mal n’eft pas fi 
grand que vous le faites. 

HARPAGON. 

Le mal n’eft pas fi grand que je le fais ? Quoi ! mon 
fang , mes entrailles , pendard ? 

VALERE. 

• V otre fang , Monfieur , n’eft pas tombé dans de mau- 
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vaifes mains. Je fuis d’une condition à ne lui point faire 
de tort ; & il n’y arien, en tout ceci , que je ne pulfle 
bien réparer. 

HARPAGON. 

C’eft bien mon intention , & que tu me rcftitues ce 
que tu m’as ravL 

VALERE. 

Votre honneur , Monfieur , fera pleinement fatisfait. 

HARPAGON. 

Il n’eft pas queftion d’honneur là-dedans. Mais , dis- 
tnoi , qui t’a porté à cette adion î 

VALERE. 

Hélas ! me le demandez-vous ? 

HARPAGON. 

Oui , vraiment , je te le demande. 

VALERE. 

Un Dieu qui porte les exeufes de tout ce qu’il fait 
faire ; l’Amour. 

HARPAGON. 

L’Amour ! 

VALERE. 

Oui. 

HARPAGOhf, 

Bel amour , bel amour , ma foi ! l’amour de mes 
louis d’or. 

VALERE. 

Non , Monfieur, ce ne font point vos richeffes qui 
m’ont tenté , ce n’cft pas cela qui m’a ébloui ; & je pro- 
tefte de ne prétendre rien à tous vos biens , pourvu que 
vous me laifliez celui que j’ai. 

HARPAGON. 

Non ferai , de par tous les diables ; je ne te le laiflfe- 
rai pas. Mais voyez quelle infolence , de vouloir retenir 
le vol qu’il m’a fait ! 

. VALERE. 

Appeliez-vous cela un vol ? 

HARPAGON. • • 

■ Si je l’appelle un vol ? Un tréfor comme celui-là ? 

VALERE. 

C’eft un tréfor , il eft vrai , & le plus précieux que 

vous 
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vous ayez fans doute ; mais ce ne fera pas le perdre que 
de me le lailTcr. Je vous le demande à genoux , ce tréfor 
plein de charmes ; & , pour bien faire , il faut que vous 
me l’accordiez. 

HARPAGON. 

Je n’en ferai rien. Qu’efl-ce à dire cela ? 

VALERE. 

Nous nous Tommes promis une foi mutuelle , & aVônS 
fait ferment de ne nous point abandonner. 

HARPAGON. 

Le lcrment cfl: admirable , & la promefle plaifantc ! 

VALERE. 

Oui, nous nous fommes engagés d’être l’un à l’autre 
à jamais. 

HARPAGON. 

Je vous en empêcherai bien, je vous affure. 

, VALERE. 

Rien que la mort ne nous peut réparer. 

harpagon. 

C’eft être bien endiablé après mon argent. 

VALERE. ^ 

Je vous ai déjà dit, Monficur , que ce n’étoit point 
l’intérêt qui m’avoit poulTé à faire ce que j’ai fait. Mori 
cœur n’a point agi par les refforts que vous penfez ; & 
un motif plus noble m’a infpiré cette réfolution. 

HARPAGON. 

Vous verrez quec’eff parcharité chilienne qu’il veiif 
avoir mon bien ; mais j’y donnerai bon ordre, & la Juf- 
tice, pendard, effronté j me va faire raifort de tout. 

VALERE. 

Vous en uferez comme vous voudrez, & me voilà 
prêt à fouffrir toutes les violences qu’il vous plaira.» 
mais je vous prie de croire , au moins , que, s’il y a du 
mal , ce n’eft que moi qu’il en faut aceufer , & que votre 
fille, en tout ceci, n’eft aucunement coupable. 

HARPAGON. 

Je le crois bien , vraiment ; il feroit fort étrange que . 
ina fille eût trempé dans ce crime. Mais je veux râvoif 
mon affaire , & que tu nie confclfes en quel endroit tO 
me l’as enlevée. 

M 


Digitized by Google 



po 


9 


L’ A V A R E 


VALERE. 

Moi î Je ne l’ai point enlevée , & elle cft encore chez 
vous. 


HARPAGON. 

( à part. ) ( haut. ) 

O ma chcre calTctte ! Elle n’elt point fortie de ma 
mailbn ? 


VALERE. 

Non,Monficur. 

HARPAGON. 

Hé ! dis-moi un peu ; tu n’y as point touché ? 

VALERE. 

Moi, y toucher? Ah! vous lui faites tort auflï-bien 
qu’à moi ; & c’efl: d’une ardeur toute pure & l efpcc- 
tueufe que j’ai brûlé pour elle. 

HARPAGON à part. 

Brûlé pour ma cafTcttc ! 

VALERE. 

J’aimerois mieux mourir que de lui avoir fait paroî- 
tre aucune penfée offenfante; Elle eft trop fage & trop 
honnête pour cela. 

HARPAGON à part. 

Ma cafiètte trop honnête ! 

VALERE. 

Tous mes defirs fe font bornés à jouir de fa vue ; & 
rien de criminel n’a profané la paflion que fes beaux 
yeux m’ont inl^rée. 

HARPAGON à part. 

Les beaux yeux de ma calTette l II parle d’elle , com- 
me un amant d’une maîtreflé. 

VALERE. 

Dame Claude , Moniteur , fçait la vérité de cette aven- 
ture , Si elle vous peut rendre témoignage.... 

HARPAGON. 

Quoi ! ma fervante eft complice de l’affaire ? 

VALERE. 

Oui , Monfieur , elle a été témoin de notre engage- 
ment ; & c’eft apres avoir connu l’honnêteté de ma 
fiamme , qu’elle m’a aidé à perfuader votre fille de me 
donner fa foi , & de recevoir la mienne. 
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HARPAGON. 

( rî part. ) 

Hé ? E(l:-ce que la peur de la Juftice le fait cxtrava- 
guer ? ( à Valtre. ) Que nous brouilles-tu ici de ma fille ? 
VALERE. 

Je dis , Monfieur , que j’ai eu toutes les peines du 
monde à faire confentir fa pudeur à coque vouloitmon 
amour. 

HARPAGON. 

La pudeur de qui ? 

VALERE. 

De votre fille ; & c’efl: feulement depuis hier qu elle a 
pu'fe réfoudre à nous figner mutuellement une pro- 
melTc de mariage. 

HARPAGON. 

Ma fille t’a figné une promelTe de mariage? 

VALERE. 

Oui , Monfieur , comme , de ma part , je lui en ai 
figné une. 

HARPAGON. 

O Ciel ! autre di'grace ! 

M. JACQUES au Commiffaire. 

Ecrivez , Monfieur , écrivez. 

HARPAGON. 

Rengregement de mal ! furcroît de défefpoir ! ( au 
Commiffaire. ) Allons , Monfieur , faites le dfi de votre 
charge , & drefi'ez-lui moi fon procès comme larron , & 
comme fuborneur. 

M'. JACQUES. 

Comme larron , & comme fuborneur. 

VALERE. 

Ce font des noms qui ne me font point dûs ; & quand 
on fçaura qui je fuis.... 
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SCENE IF. 

HARPAGON , ELISE , MARIANE , VALERE , 
FROSINE, MAISTRE JACQUES, 

UN COMMISSAIRE. 

HARPAGON. 

A h ! fille fiélérate , fille indigne d’un pere comme 
moi ; c’tft ainfi que tu pratiques les leçons que je 
t’ai données ? Tu telailPes prendre d’amour pour un vo- 
leur infâme , & tu lui engages ta foi fans mon contente- 
ment ? Mais vous ferez trompés l’un & l’autre. ( d Elife. ) 
Quatre bonnes murailles me répondront de ta condui- 
te i ( d Valere ) & une bonne potence me fera raifon de ' 
ton audace. 

VALERE. 

Ce ne fera point votre paillon qui jugera l’affaire ; & 
l’on m’écoutera , au moins , avant que de me condam- 
ner. 

HARPAGON. 

Je me fuis abufé de dire une potence ; & tu feras roue 
tout vif. 

ELISE , au'x, genoux d’I^Iarpagon. 

Ah! mon pere , prenez des fentimens un peu plus hu- 
mains , je vous prie, & n’allez point pouflèr les chofes 
dans les dernieres violences du pouvoir paternel. Ne 
vous lailTez point entraîner aux premiers mouvemensde 
votre palfion; & donnez-vous le tems de confidérer ce 
que vous voulez faire. Prenez la peine de mieux voir 
celui dont yous vous oflFenfez , il eft tout autre que vos 
yeux ne le jugent; & vous trouverez moins étrange que 
je me fois donnée à lui , lorfque vous fçaurez que, fans 
lui , vous ne m’auriez plus il y a long-tems. Oui , mon 
pere , c’eft celui qui me fauva de ce grand péril que vous 
fçayez que je courus dans l’eau , & à qui vous devez la 
vie de cette même fille , dont.... 

■ « • HARPAGON. 

Tout cela n’eft rien ; & il vfloitbien mieux pour moi , 
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qu’il te laiHat noyer , que de faire ce qu’il a fait. 
ELISE. 


Mon pere , je vous conjure , par l’amour paternel , 
de me.... 


HARPAGON. 


Non , non , je ne veux rien entendre ; & il faut que 
la Juftice fafle ion devoir. 

M". JACQUES à part. 

Tu me payeras mes coups de bâton. 

FKOSINË à part. 

Voici un étrange embarras. 


, SCENE V. 

ANSELME , HARPAGON , ELISE , MARIANE , 
FROSINE, VALERE, UN COMMISSAIRE , 
MAISTRE JACQUES. 

ANSELME. 

Q U’eft-ce , Seigneur Harpagon ? Je vous vois tout 
ému ? 

HARPAGON. 

Ah ! Seigneur Anfelme , vous me voyez le plus infor- 
tuné de tous les hommes , & voici bien du trouble & 
du défordre au contrat que vous venez faire. On m’af- 
fafllne dans le bien , on m’aflalfine dans l’honneur > & 
voilà un traître , un fcélérat , qui a violé tous les droits 
les plus faims , qui s’eft coulé chez moi fous le titre de 
domeftique , pour me dérober mon argent , & pour me 
fuborner ma fille. 

VALERE. 

Qui longe à votre argent , dont vous me faites un 
galimachias î 

HARPAGON. 

Oui, ils fe font donnés l’un à l’autre une promefle de 
mariage. Cet affront vous regarde, Seigneur Anfelme, 
& c’eft vous qui devez vous rendre partie contre lui , 
& faire , à vos dépens , toutes les pourfuites de la Juf- 
tice, pour vous venger de Ion infolencc. 


\ 
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ANSELME. 

Ce n’eft pa<î mon deffein de me faire époufer par for- 
ce, & de rien prétendre à un cœur qui fe feroit donné» 
mais pour vos intérêts , je fuis prêt à les embrafler ainfi 
que les miens propres. 

HARPAGON. 

Voilà , MonRcur , qui efl: un honnête CommilTaire, 
qui n oubliera rien , à ce qu’il m’a dit , delà fonction de 
fbn office. ( au CommlJJaire , montrant J^alere. ) Char- 
gez-le comme il le faut, Monfieur , & rendez les cho- 
ies bien criminelles. 

VALERE. 

Je ne vois pas quel crime on me peut faire de la paf. 
lion que j’ai pour votre fille , & le fupplice où vous 
crovez que je puilTe être condamné pour notre engage- 
ment , lûrfqu’on fçaura ce que je fuis. 

HARPAGON. 

Je me moque de tous ces contes ; & le monde au- 
jourd’hui n’eft plein que de ces larrons de nobleffe , que 
de ces impofteurs , qui tirent avantage de leur obfcurité, 
&s habitent infolemment du premier nom illuftre qu’il» 
s’avifent de prendre. 

VALERE. 

Sçaehez que j’ai le cœur trop bon , pour me parer de 
quelque chofe qui ne Toit point à moi; & que tout Na- 
ples peut rendre témoignage de ma naiffance. 

ANSELME. 

Tout beau; prenez garde à ce que vous allez dire. 
Vous rifquez ici plus que vous ne penfez ; & vous parlez 
devant un homme à qui tout Naples eft connu, & qui peuf , 
aifément voir clair dans l’hifloire que vous ferez. 

VALERE. 

Je ne fuis point homme à rien craindre ; & fi Naples 
vous eft connu , vous fçavez qui étoit Dom Thomas 
d’Alburci. 

ANSELME. 

Sans doute , je le fçais ; & peu de gens l’ont connu 
mieux que moi. 

HARPAGON. 

Je ne me foucie, ni de Dom Thomas, ni de Dom 
Martin. 
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( Harpagon voyant deux chandelles allumées , en 
fouffle uns.) 

ANSELME. 

De grâce , laiffez-le parler ; nous verrons ce qu’il en 
veut dire. 

VALERE. 


Je veux dire , que c’eft lui qui m’a donne le jour. 
ANSELME. 

Lui ? 


VALERE. 


Oui. 

ANSELME. 

Allez , vous vous moquez. Cherchez quclqn’autre 
hiftoire qui vous puifTe mieux réuffir ; & ne ptetendez 
pas vous fauver fous cette impofture. 

VALERE. 


Songez à mieux parler. Ce n’cft point une impoRure ; 
& je n’avance rien qu’il ne me Toit ai'é de juftifier. 
ANSELME. 


Quoi ! vous ofez vous dire fils de Dom Thomas 
d’Alburci ? 


VALERE. 

Oui , je l’ofe ; & fuis prêt de foutenir cette vérité 
contre qui que ce Toit. 

ANSELME. 

L’audace eft merveilleul'e ! Apprenez , pour vous con- 
fondre , qu’il V a feize ans , pour le moins , que l’homme, 
dont vous nous parlez , périt fur mer avec fesenfans & 
fa femme , en voulant déroberleur vie aux cruelles perle- 
cutions qui ont accompagné les défordres de Naples . & 
qui en firent exiler pluficurs nobles familles. 

VALERE. 

Oui ; mais apprenez , pour vous confondre , vous , 
que fon fils , âgé de fept ans , avec un domeftique , fut 
(auvé de ce naufrage par un vailTeau Efpagnol , & que ce 
fils fauvé eft celui qui vous parle. Apprenez que le Capi- 
taine dcce vailTeau, touché de mon infortune, prit amitié 
pour moi , qu’il me fit élever comme fon propre fils; & 
que les armes furent mon emploi dès que je m’en trouvai 
capable ; que j’ai fçu depuis peu que mon pere n’étoit 
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point mort , comme je Pavois toujours cru ; que, paflant 
ici pour l’aller chercher , un aventure, par le Ciel concer- 
tée. me fit voir la charmante Elife ; que cette vue 
me rendit cfclave de fes beautés, & que la violence de 
mon amour , & les févérités de Ton perc , me firent pren- 
dre la réfolution de m’introduire dans fon logis , & d’en- 
voyer un autre à la quête de mes parens. 

ANSELME. 

Mais quels témoignages encore autres que vos paro- 
les , nous peuvent affurer que ce ne foit point une fable 
que vous ayez bâtie fur une vérité ? 

VALERE. . 

Le Capitaine Efpagnol , un cachet de rubis qui étoit 
à mon pere , un braflelet d’agathe que ma mere m’avoit 
misai! bras , le vieux Pédro , ce domeftique qui fe fauva 
avec moi du naufrage. 

MARIANE. 

Hélas l à vos paroles je puis ici répondre , moi , que 
vous n’imposez point; & tout ce que vous dites me fait 
connoître clairement que vous êtes mon frere; 
VALERE. 

Vous, ma feeur ! 

MARIANE. 

Oui , mon cœur s’eft ému dès le moment que vous 
avez ouvert la bouche ; & notre mere , que vous allez 
ravir , m’a mille fois entretenue des difgraces de notre fa- 
mille. Le Ciel ne nous fit point aufïï périr dans ce trifte 
naufrage ; mais il ne nous fauva la vie que par la perte 
de notre liberté ; & ce furent des corfaires qui nous re- 
cueillirent, ma mere & moi , fur un débris de notre vaif- 
feau. Après dix ans d’efclavage , une heureufe fortune 
nous rendit notre liberté , & nous retournâmes dans 
Naples , où nous trouvâmes tout notre bien vendu , fans 
y pouvoir trouver des nouvelles de notre pere. Nous 
pafTames à Genes , où ma mere alla ramaffer c^uelques 
malheureux reftes d’une fucceflion qu’on avoir déchirée ; 
de-là , fuyant la barbare injufUce de Tes parens, elle vint 
en ces lieux , où elle n’a prefque vécu que d’une vie lan- 
guiffante. 
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ANSELME. 

O Ciel ! quels font les trjits de ta puilTance , & que 
tu fais bien voir qu’il n’appartient qu’à toi de faire des 
iTiiracles! Embra/fez-moi, rries enfans , & mêlez tous 
deux vos tranfports à ceux de votre pere. 

VALERË. 

Vous êtes notre pere ? 

MARIANE. 

C’eft vous que ma mere a tant pleüfé ? • ■ ■ 

ANSELME. 

Oui , ma fille, oui , mon fils , je fuis Dom Thomas 
d’Alburci, que le Ciel garantit des ondes avec tout l’ar- 
gent qu’il portoit; êc qui, vous avant tous cru morts 
durant plus de feize ans , fe préparoit , après de longs 
voyages , à chercher dans l’hymen d’une douce & fage 
perfonne , la confolation de quelque nouvelle famille. 
Le peu de fureté que j’ai vu pour ma vie à retourner à 
Naples , m’a fait y renoncer pour toujours j & ayant fçu 
trouver moyen d’y faire vendre ce que j’avois , je me fuis 
habitué ici, où , fous le nom d’Anfelme, j’ai voulu m’é- 
loigner les chagrins de cet autre nom , qui m’a caufé 
tantde travcrfes. 

HARPAGON à Anfdme. 

C’cft-là votre fils ? 

ANSELME. 


Oui. 

HARPAGON. 

Je vous prends à partie , pour me payer dix mille ccus 
qu’il m’a volés. 

ANSELME. 

Lui , vous avoir volé ? 

HARPAGON. 


Lui-même. 

VALERE. 

Qui vous dit cela ? 

HARPAGON. 

Maître Jacques. 

VALERE à Maître Jacques, 
C’eft toi qui le dis ? 
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conrentemeni ; & que le Ciel , ( montrant Valere) avec 
un frere que vous voyez , vient de me rendre ( montrant 
An f cime ) un pere , dont vous avez à m’obtenir. 

ANSELME. 

Le Ciel , mes enfans , ne me redonne point à vous 
pour âme contraire à vos vœux. Seigneur Harpagon , 
vous jugez bien que le choix d’une jeune perfonne tom- 
bera fur le fils plutôt que fiir le pere. Allons, ne vous 
faites point dire ce qu’il n’eft point néceflàire d’entendre } 
& confentez , ainfi que moi , à ce double hyménec. 

HARPAGON. 

Il faut , pour me donner confeil , que je voie ma cafi- 
fettc. 

CLE AN TE. 

Vous la verrez faine At entière. 

HARPAGON. 

Je n’ai point d’argept à donner en mariage à mes 
enfans. 


ANSELME. 

Hé bien , j’en ai pour euxi que cela ne vous inquiété 
point. 

HARPAGON. 

Vous obligerez-vous à faire tous les frais de ces deux 
mariages ? 

ANSELME. 

Oui , je m’y oblige. Etes-vous fatisfiit ? 

HARPAGON. 

Oui , pourvu que , pour les noces , vous me fafiiez 
faire un habit. 

ANSELME. 

D’accord. Allons jouir de l’allêgi efie que cet heureux 
jour nous préfente. 

LE COMMISSAIRE. 

Holà , Meffieurs , holà. Tout doucement , s’il vous 
plaît. Qui me payera mes écritures î 

HARPAGON. 

Nous n’avons que faire de vos écritures ? 

LE COMMISSAIRE. 

Oui , mais je ne prétends pas , moi , les avoir faites 
pour rien. 
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HARPAGON , montrant Maître Jacques. 

Pour votre payement, voilà un homme que je vous 
donne à pendre. 

M'. JACQUES. 

Hélas ! çomment faut-il donc faire ? On me donne 
des coups de bâton pour dire vrai , & on me veut pendre 
pour mentir. 

..ANSELME. 

Seigneur Harpagon , il faut lui pardonrrer cette im- 
pofturc. 

HARPAGON. 

Vous payerez donc le Coramiflaire ? 

ANSELME. 

Soit. Allons vîte faire part de notre joie à votre mere. 

HARPAGON. 

Et moi, voir ma chere caffette. 


P I 


Dtçjiiiicu’oy 


